Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



L'EXTERIORISATION 



DE 



LA SENSIBILITE 



DU MÊME AUTEUR 



La Science des philosophes et Tart des thanmatnrges dans 
l'antiquité. Paris, Masson, 1882 (épuisé). 

Les Forces noQ définies. Recherches historiques et expérimen- 
tales. Paris, Masson, 1887 {épuisé). 

Le Fluide des magnétiseurs. Précis des expériences du baron 
de Reichenbach sur ses propriétés physiques et physiolo- 
giques. Paris, Carré, 1891. 

Les Etats superficiels de l'hjrpnose. Paris, Chamuel, 1893. 

Les Etats profonds de l'hypnose. Paris, GhamucI, 1892 
(épuisé) (1). 

(1) Une traduction suédoise a été publiée à Stockholm en 1893. 



0- 



ALBERT DE ROCHAS J*ALg\u>), 



L' EXTÉRIORISATION 



DE 



LA SENSIBILITÉ 



ETUDE EXPÉRIMENTALE ET HISTORIQUE 



Rejette TopinioD, tu seras sauvé. 
Marg-Aurblb^ 



bEUXIÈME ÉDITION 



PARIS 

GKEAIS/IXJEL, É3DITEXJ 

79, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, 79 

(Près la rue Lafayette) 
1895 



DROITS RESERVES POl'R TOUS I>AYS 



S'adresser à V Editeur pour les reprodtictious et traductio)is 






m • 



•• •' 



• • • 
• • • 



3/ 



PREFACE 



Avant (l'aborder l'exposé des phénomènes extraor- 
dinaires qui font l'objet de ce livre, je ne crois point 
inutile d'appeler l'attention du lecteur sur la nécessité 
de se dégager d'abord de tout préjugé scientifique. 

Puisque l'expérience nous montre chaque généra- 
tion répudiant les théories des générations qui l'ont 
précédée, nous devons supposer que les théories ad- 
mises aujourd'hui subiront le même sort et nous 
rappeler ce judicieux conseil de sir John Herschell : 
" Le parfait observateur, dans quelque branche que 
ce soit de la science, aura toujours les yeux ouverts 
pour ainsi dire sur ceci, que l'on peut se trouver à 
l'improviste en Face de telle occurrence qui, selon les 
idées reçues, ne doit pas se présenter et que ce sont 
ces faits qui servent de clefs aux nouvelles décou- 
vertes. » 

C'est là une opinion qui a été exprimée bien sou- 
vent et qui cependant a bien de la peine à entrer 



' dans l'esprit des masses ; si Pascal, dans sa Préface 
I mr le traité du vide, croyait devoir y recourir {voir 
' la note A de l'appendice) pour faire excuser la har- 
"■ diesse de ses propositions relatives à la pesanteur de 
l'air qu'on pouvait très aisément véritier, combien 
bien plus en avons-nous besoin lorsqu'il s'agît de 
phénomènes rares et fugitifs, difficiles à reproduire, 
et de la réalité desquels on a, en général, pour 
garant, non pas le témoignage de ses propres sens, 
mais seulement celui de personnes étrangères dont 
on est tenté de suspecter les afiirmatîons, surtout 
quand on y voit un péril pour ses croyances philo- 
sophiques ou religieuses? Or c'est vers la solution 
des problèmes si IroiiManls de l'existence de l'âme 
et de Ifl nature de ses rapports avec le corps que ten- 
dent les études dont je n'expose aujourd'hui que le 
début. • 

Jusqu'ici les philosophes ont envisagé la question 
du côté métaphysique ; j'essaie de l'aborder par la 
méthode expérimentale et de fournir ainsi le genre 
de preuves auxquelles notre éducation nous a parti- 
culièrement rendus sensibles. Cette méthode nous 
a du r«3te, depuis quelques années, ouvert des hori- 
zons à peine entrevus par nos prédécesseurs sur la 
possibilité de substituer une volonté étrangère à la 
personnalité propre du sujet, en s'emparant, par cer- 
tains procédés, de l'agent qui sert d'intermédiaire 
entre son esprit et sa chair. 
Dans ce livre, quand J'ai lupporté mes propres 



ex- H 



périences, je l'ai fail avec toute la sincérité possible 
et j'ai cherché à en conserver, pour ainsi dire, la 
physionomonie de manière à ne point leur laisser at- 
tribuer une portée plus grande que celle qu'elles ont 
dans ma propre pensée, rien n'étant plus dangereux 
qu'une idée fausse lorsqu'elle est entrée dans la cir- 
culation sous le couvert d'une parole autorisée. 

J'ai accumulé les documents historiques pour 
montrer que les phénomènes constatés par moi ne 
sont point aussi nouveaux, et par suite aussi invrai- 
semblables, qu'on est tenté de le croire; mais c'eût 
été, à mon avis, peine perdue que d'essayer d'j dis- 
cerner le vrai du faux, ce qui nous parait impossible 
aujourd'hui pouvant bien ne plus nous sembler tel 
dans quelques années. Je me suis donc borné à 
les puiser aux véritables sources et à les transcrire 
exactement pour donner au lecteur la facilité de 
faire, s'il le désire, le travail que j'ai jugé inutile. 

Les savants du xvii" siècle, à qui l'on doit de si 
j;randes découvertes et des vues à la fois si justes et 
si hardies sur la nature des choses, n'ont pu cepen- 
dant se soustraire tout à fail aux défauts de leur 
temps. La scolastique du moyen âge les avait habi- 
tués à trop se lier à la parole du Maître et à con- 
fondre le domaine de la physique avec celui de la 
métaphysique; de là un manque de critique pres- 
que absolu au sujet des faits sur lesquels ils étayaient 
leurs raisonnements et l'erreur de leurs conclusions 
qu'ils donnaient de contiance comme générales sans 
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voir, ce qui cependant sautait aux yeux, qu'elles ne 1 
s'ap|iliquaient en réalité qu'à des cas exceptionnels. 

De nos jours, par un défaut inverse, on est portée 
à n'admettre comme réellement démontré que ce I 
qu'on peut percevoir soi-même, sans rélléchir que j 
les organisations nerveuses que nous étudions idl 
sont, chez les hommes, aussi différentes que les or- 
ganisations intellectuelles et morales. 

La vérité est entre ces deux excès : il y a desJ 
personnes qui, au point de vue de l'étendue et del 
l'acuité des sens, sont autant au-dessus du commun 7 
que les Napoléon, les Mozart, les Raphaël et les 
Arehimède le sont sous d'autres rapports ; mais, 
comme la nature ne procède jamais par sauts, 
trouve tous les degrés intermédiaires. 

Si nos études avaient besoin d'être justifiées autre- 
ment que par cette noble inquiétude qui, selon 
l'expression de Sénèque, emporte toujours Tàme 
humaine vers les régions inconnues d'oii elle tire sa 
divine origine, nous ferions observer que l'histoire 
des croyances populaires, comme celle des maladies 
mentales ou nerveuses, s'illumine quand on admet 
ces degrés intermédiaires de facultés anormales, jus- 
qu'ici méconnus parce que, faute d'un grossissement 
sufiisant, si je puis m'exprimer ainsi, ils échappaient 
à l'analyse. 

L'Agnélas (Isère], ce 25 septembre 1894. 



Albert de ROCHAS, 
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CHAPITRE PREMiEK 



DE L'OBJEGKVITÉ IIES EFFLUVES PERÇUS SOUS FORME 
DE LUHlfcRE OANS L'ÉTAT HYPNOTIQUE 



De lout temps on a signalé l'existence d'eftlnves lumi- 
neux se dégageant de eertaines personnes exceptionnel- 
lemenl douées ; l'abbé Itibet en rapporte un ^rand nomb)>e 
de cas dans sa Afystique divine (t. II. ch. xxix), et l'ima- 
gerie religieuse en a consacra la tradition avec l'auréole 
des saints et les rayons qui s'échappent des doigts de la 
Vierge ou du front de Moïse. 

Lors des premières observations relatives au magnétisme 
animal, on remarqua que la plupart des somnambules, 
doués d'une hyperesthésie sensorielle générale par rapport 
à leur magnétiseur(l), coastaiaieni chez lui un phénomène 
analogue, invisible pour les autres personnes. 

La pltiparL des sonmanibules voient, dit Deleuze (3), un 
fluide lumineux et brillant environner leur ma gné liseur et 



(1) Voir la note B {Rr^porl de M. ik Jujfairn 
animal), 
(8) l/iiliiiri^ du Magaélisme animal, 1813, p. 81- 
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sortir avec ]il_iii,&c wrte de sa iCle ei de ses maiiis ; ils recon- 
Daissent'que l'homme pcul le produire à volonté, le diriger, 
et ^Ijupr^gaer diverses substances. Plusieurs le voient non 
^ëuljflîa^il pendant qu'ils sont en somnambulisme, mais encore 
>, quelques minules après qu'on les a réveillés ; il a pour eut 
''fin goût qui est très agréable, et il communique un goùl 
particulier à l'eau et aux aliments. Quelques personnes aper- 
çoivent ce nuide lorsqu'ou les magnétise, quoiqu'elles ne 
soient point en somnambulisme; j'eo ai m^^me rencontré 
qui le voienl en magnélisanl, mais ces cas sont e\irèuiemeul 



Vers le milieu de ce siècle, le D'" Despinc ù Ais-les-Baias 
et le D' Charpignon à OrlëuDs confirment les observations 
préccdenles et ûLablissent en outre par de nombreuses 
expéfiences que certains somnambules pouvaient perce- 
voir, comme un brouillard plus ou moins lumincus, non 
seulement les radiations, obscures pour nous, de l'élec- 
tridté statique ou dynamique, mais encore les effluves qui 
s'échappaient de quelques corps et notamment des aimants, 
de l'or, de l'argent. 

A peu près ii la même époque, un savant chimiste autri- 
chien, le baron de Reichenbacb, découvrait que l'état som- 
nambulique n'était pas nécessaire pour déterminer la per- 
ceptioQ des sensations lumineuses dont je viens de parler, 
et il reconnut que, pour certaines personnes, elles se pro- 
duisaient après un séjour de plusieurs heures dans une 
profonde obscurité. 

Doué d'un esprit scientifique remarquable et d'une téna- 
cité rare, jouissant en oulre d'une très belle fortune, il 
n'épargna ni le temps ni l'argent pour utiliser le nouveau 
procédé d'investigation dont il était l'inventeur : il publia 
lerésutlat de ses recherches dans plusieurs livres, malheu- 
reusement trop peu connus en France, dont j'ai donné 
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ua nperçu sommaire dans une publication récente (I). 
Je mft bornerai à citer ici quelques extraits de l'un 

(1) Le Fluide des mai/néliieun; Précis des expériences dul)aron de 
Reiclienbacli sur ses propriétéa physiques et [ihysiologiques. Paris 
Carré, IBflt. 

Od trouvera dans In noie C le rapport fait en 184â par Berzélius 
à l'Acadi^niie des Sciences de Stockbolm, sur queJquea-unes des 
expériences de Reicbeabach. 

L'action pliysiologique de l"aimant a été récemment constatée de 
nouveau à New-Vork par M. W. Hamond (Annuins *■ jaythialrie et 
d'hypnolosie; noTembre 1831). Voici une des eipériencea rapportées 
pu cet observateur : 

u lia monsleor âgé de trente ans et d'ano nature nullement impres- 
sionnable, découvrit son liras droit, à ma requête, relevant la muache 
de sa cfieinise jusqa'i Tépaule, et retendit de toute sa longueur sur 
une table. Je pris alors un mouchoir et Ini bandai élroitement les 
yem, lui exprimant te désir qu'il voulût bien me dire quelles sensa- 
tions il éprouverait aa cours de l'expérience. L'ayant ainsi induit i 
concentrer son altention sur celte partie de sa personne, je tins un 
foil aimant, enTorme de Ter i cheval, en contact presqueimniédiat au- 
dessus de sa nuque et ï environ im pouce d'intervalle avec la peau. 

• An bout de 3Î secondes à ma montre, il dit : Je ne sens rien 
du tout au bras, mais j'éprouve une étrange sensation d'engourdis- 
sement derriËre le cou. — Dix secondes après, il s'écriait : Il semble 
maintenant qne vous me promenez un verre ardent derrière le cou. 
Tenlevai l'aimant et M demandai s'il ne sentait rien au bras. — Non, 
répliqua-t-il, je ne crois pas. 

■ Tandis qu'il parlait, j'amenai vivement l'aimant au-dei^sus de sa 
tSte, et en m&nie temps je lai Trappai le bras avec un coupe-papier. — 
Je sens, dît'il, que vons me frappeï avec quelque chose, mais l'en- 
gourdissement que je sentais au cou a disparu et se trouve iHre 
ma intenant juste au-dessus de lua tête. 

' J'éloignai alors l'aimant et je le Ils mouvoir au-dessus du bras, 
de l'épaule au bout des doigts, à la distance d'un pouce ou !i peu 
près de la surface de la peau. Après deux ou trois passes de la sorte, 
il dit : ftlaintenanL je sens quelque cbose an bras ; j'éprouve une 
sensation telle que si vous me piquiez le bras avec des épingles, 
quoique cela ne me blesse nullement. Maintenant, il me semble que 
le verre ardent me brûle légèrement tout le long dn bras. 

<i D'antres modiQcations de l'expérience furent laites, toujours 
avec un résultat semblable. Il ébit évident que l'aimant produisait 
des seosations irritantes sur les parties du corps oii sa proxiiiiitè 
n'était pas soupçonnée. « 

Les observations relatives à l'acliou coraiive des aimants sur cer- 
taines personnes se comptent par milliers depuis deux siècles et oe 
laissent aucon doute sur la réalité des efOuves qu'ils émettent. 
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d'eux (1) où il expose les phénomènes dont j'ai repris 
l'élude sous une aulre foi'me. 



Conduisez uii seosUif dans l'obscurité , preuex avec vous 
uo rhat, un oiseau, un papillon, si vous pouvez vous en pro- 
curer un, et plusieurs pots de fleurs. Après quelques heures 
d'obscurité vous l'eulendrez dire des choses curieuses : les 
fleurs sortiront de l'obscurité et deviendront perceptibles; 
d'abord elles sortiront du noir de l'obscurité (générale sous 
la rorme d'un nuage gris isolé ; plus lard il se formera des 
points plus clairs -, à la lin cha<jue fleur deviendra distincte, et 
les Tormes apparaitruut de plus en plus nettement. Un jour 
je posai un de ces vases devant M. Endticher, professeur dis- 
tingué de botanique, qui était un sensilif moyen ; il s'écria avec 
uo élonoement mêlé de frayeur: c C'est une fleur bleue, c'est 
une gloxinie. » C'était efl'ectivemeni une Glocima specîosa, var. 
cœrvlea, qu'il avait vue dans robscurilé absolue et qu'il avait 
reconnue par la forme et la couleur. 

Mais sans la lumière, ou ue peut rien voir dans l'obscurité ; 
il a fallu la présence de la lumière pour apercevoir la plante 
avec une telle évidence qu'on a non seulement pu reconnaître 
la Torme, mais encore la couleur. D'où arrivait cette lumière? 
Elle sortait de la plante elle-même qu'elle éclairait: germes, 
anthères, pistils, corolles, tiges, tout apparaissait finement 
illuminé ; ou pouvait même apercevoir les reuilles, quoique 
plus sombres. Tout paraissait comme dans une douce incan- 
descence : les parlies génitales étaient les plus brillantes, puis 
la tige cl enfin les feuilles. 

Votre papillon, votre chat, volrc oiseau, tous apparaiironi 
de même dans l'obscurité, certaines parties de ces animaux 
deviendront lumineuses. Bientôt le sensitir déclarera qu'il vous 
voit vous-même... Fixe?, son atlenliou sur les mains; d'abord 
elles auront une faible ressemblance avec une fumée grise, 
ensuite elles ressembleront à une silhouette sur un fond fai- 
blement éclairé, enfln les doigts paraîtront avec Icnr propre 
lumière; il verra à chaque doigl un prolongement luisant, qui 



11) Lellrea odi'iaes et mayitc 
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pourra parfois paraître aussi long que le doigl lui-mi^nie. 
Lorsque le premier clonnemeiit relalîf à la faculté lumineuse 
de tous les hommes, restée inconnue jusqu'ici, sera passé et 
que vous voudrez diriger l'altenlion de votre seusilif sur le 
détail de ces lueurs, vous lui eatcndrez peut-être dire avec une 
nouvelle surprise que les couleurs daos les ditTérentes parties 
du corps ne sont pas semblables; que les mains droites luisent 
d'un feu bleuillre, pendant que les mains gaucties apparaissent 
jaune rouge et que par suite les premières semblent plus 
sombres que les secondes ; que la même différence existe pour 
les deux pieds; que même tout le côté droit de votre tlgure et 
même du corps entier est bleuâtre et plus sombre que le gaucbe 
qui est jaune rougeâtre et parait sensiblement plus clair que 
l'autre. {Lettre 5.) 

Je lis mon premier essai sur les aimants avec U"° Nowslny 
à Vienne en avril ilii, et je le répétai ensuite par centaines 
de Ibis avec d'autres sensitifs dans la chambre obscure. — De 
chaque bout du barreau aimanté se dégage une llamme lumi- 
neuse, ardente, fumante et jetant des étincelles, bleue au pfile 
nord, jaune rouge au pôle sud. — Si vous posez le barreau 
verticalement le p61e Sud en haut, le sensitif vous dira que la 
llamme grandit. Si l'aimanl est d'une force suffisante, la 
flamme s'élèvera jusqu'au plafond et y produira un cercle 
lumineux de 1, 3, jusqu'à 3 pieds de diamètre, si clair que 
le sujet, s'il est assez sensible, pourra vous décrire les 
détails du plafond. Mais, je vous eu préviens, ne négligez 
aucune des précautions que je vous ai indiquées pour obtenir 
une obscurité absolue et préparez les yeux de votre sensitif 
pendant des heures entières ; sans cela il ne verrait rien, vous 
travailleriez inutilement, et l'exactitude de mes at^rinations 
courrait le risque d'une suspicion imméritée. {Leilre i.) 



Les expériences de Reichenbach furent répétées, à l'aide 
des mêmes procédés, pat' un magnétiseur de profession, 
M. Durviile, qui les précisa par des observations nouvelles 
dont il a donné le résultat dans un ouvrage de propagande 
intitulé ; Traité expérimental et thérapeutique du magné- 
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(Mme (pp. 99 à 115 ; Paris, I88G) ; il enacignie, comiuc le 
savant autrichieD, que le côté droit du corps humain est 
bleu daus son ensemble el le câtc gauche jaune, avec des 
effluves de couleurs correspondantes lancés par les organes 
des sens (yeux, oi-eillcs, narines, etc.). 

Quelque temps après, je Tus amené par mes études sur 
tes états profonds de l'ijypnose à reconnaître que; 

1° La faculté de vision attribuée par les premiers ma- 
gnétiseurs au\ somnambules n'apparaissait en général que 
dans l'étal que j'ai appelé l'étal de rapport et disparaissait 
quand le sommeil s'approfondissait ; 

2° Chez, des sujets très sensibles, on peut détennlner l'élat 
de rapport d'un membre quelconque, et en particulier 
des yeu\, en agissant magnétiquement sur les organes 
pendant que le reste du corps reste à l'état naturel ; 

3° Dans ces condilions, certains sujets acquièrent une 
hyperexcilabilité momentanée de la vue qui leur permet de 
voir en pleine lumière les effluves, objet de cette élude. 

Je rencontrai dans le service du D' Luys, à la Charité, 
un sujet nommé Albert L., qui jouissait à un haut degré 
de cette dernière faculté et qui de plus était dessinateur de 
profession, de sorte que, grâce à l'obligeance du D' Lujs à 
qui je révélai celte singulière propriété, nous firmes l'un 
et l'autre en possession d'un instrument de travail de beau- 
coup siipérieur à celui dont se servaient nos prédécesseurs, 
puisque: au lieu d'être obligés de nous en rapporter comme 
eux à des descriptions plus ou moins vagues, nous pouvions 
obtenir des dessins el même des peintures auxquels le sujet 
avait la facilité d'apporter toute la précision désirable, 
moyennant la simple précaution de remettre de temps en 
yeux à l'étal convenable, état dans leqoel 
tait constater, au moyen de l'ophlalmoscope, que 
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)8 fond de l'œil présente un phénomène d'éréthisme vaa- 
culnire e»(r«pA)/*K)/o(/tçi<e(l) et que les vaisseaux san- 
guinsy ont presque triplé dfr volume. 

Les quatre planclies^ colombes qu'on trouvera à la finide 
ce chapitre repi-oduiEent; quelques-uns de ces deseiitfr; 
nous les avons donnés aussi exactement que possible pour 
leur conserver leur caraclèro documentaire dans des 
éludes oii tout est encore loin d'être expliqué. 

D'après les observations de M. Luys faites à l'aide 
d'Albert L., le côté droit du corps humain présente, en 
général (2), une coloration, bleue. Les youN, les oreilles, 
les narines, les lèvres dé^gent des irradiations de même 
couleur, et ces irradiations sont d'autant plus intenses que 
le sujet est plus vigoui'cux. Le côté gauche dégage des 
effluves rouges par les oi'ganes des sens, et leur intensité 
varie pareillement avec l'état du sujet. 

Poussant ses expériences dans la voie de ses occupaiioas 
professionnel le s, le D' Luys observa que, chez les sujets 
hystériques masculins et féminins, la coloration des effluves 
du câté droit devient violette et que, dan&les cas où il y a 
paralysie par disparition de l'activité nerveuse, les l'olo- 

(1] Coiuplea rendus <le1a.Sociétè Ja biologie; sÉiacsdulTjuiQ 1S93. 

(2) On verra, par la suite <ie celte élude, que les siyets inversent 
souTenI tes cDloratioit^ qu'ils utlribuent aux etlluves ; mais alors ils 
les ioverseDi laiiles de la-mi^mu iiiaQiËre, quellâ que soit leur ori- 
gine. 

Cesi ainsi que, ilaos la Qgure 1 de la planche n, le cdtë droit est 
indiqué rouge et le côté gauche bleu ; oiais alors le sujet inverse 
égaieuient les couleurs qu'il allriboe auï pùles d'uu aimant; il voit 
rouge le pûle nord et bleu le pôle sud. 

De là viennent les conLnidictioas et les discordances qu'on a rele - 
vées dans les aDtrmalions des ditfcrents auteurs et même dans 
celles du niûme observaieuf. H. Luys, par axemple, attribue' aux 
eranves du pûle nord, lanlûl la coloration bleue (Anaates dv )ivj- 
ehialrie, juillet 1892), laalùt la coloration rouge (lutoies AHiialei, 
octobre 1893). 
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rations luminenses de la peau sont parscoii^es de points 
noirs. Il ooustata également que les effluves oculaïi'es 
subsisteol pendant quelques heures après la mort, et 
que, si l'on ouvre le crâne d'un animal vivant, le lobe droit 
du cerveau parait d'un beau bleu et le lobe gauche d'un 
beau rouge, jusqu'à ce que la vie disparaisse complètement, 
ce qui montre qu'il n'y a pas entre-CTOi sèment pour ce 
^enre d'action de l'encéphale comme pour ses acUoas 
motrices et sensilives. 

Quand l'oreille est dure, c'est-à-dire quand la personne 
observée est plus ou moins sourde, la radiation lumineuse 
de l'oreille diminue considérablement. Un poisson vivant 
hors de l'eau émet des radiations analogues a celles des 
autres animaux ; mais quand il est dans l'eau, les radiations 
deviennent invisibles, probablement parce qu'elles se dis- 
solvent. Des eflluves bleus se dégagent également du pôle 
nord d'un aimant et du pôle positif d'une pile, taudis que 
les pôles négatifs d'un aimant et d'une pile donnent des 
effluves rouges ; les bobines d'induction se couvrent d'une 
lueur jaune quand elles sont traversées par un courant. 



Toutes ces observations ont besoin d'être vérifiées bien 
des fois avant qu'on puisse les admettre sans réserves, 
d'autant plus que j'ai reconnu, par des expériences pour- 
suivies méthodiquement depuis plus de quinze ans avec 
de nombreux sujets, que les descriptions que ces sujets 
donnaient des colorations n'étaient pas toujours concor- 
dantes, le même sujet variant même quelquefois dans ses 
affirmations d'un moment à l'autre, soit sous l'influence 
d'une modification de son état hypnotique, soit sous l'in- 
fluence d'une orientation différente de l'objet qui émet 
les effluves. 
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Ce qui est constant, ce qu'on doit considérer comme 
prouvé au même titre que tel ou tel fait historique dont 
nous u'avons pu être témoin nous-mème, c'est l'exis- 
tence d'une sensation lumineuse perçue par un grand 
nombre de personnes dans les conditions que nous 
avons indiquées. 

Cette sensaiion esl-elle purement subjective, c'est-à-dire 
le simple résultai de l'imaginaiion du sensiliT, ou esl-elle 
objeclipe, c'est-à-dire l'action d'une cause matérielle externe, 
et, dans cette dernière hypothèse, quelle peut être celle 
cause? Tels sont les tenues du problème que je me suis 
proposé de résoudre en employant les ressources que four- 
nissent les connaissances physiques actuelles et les pré- 
cautions qu'exigent des recherches aussi déiii'ates. 

J'ai eu la bonne fortune de pouvoir m'associer comme 
collaborateur un physicien distingué, M. C. ; il a bien voulu 
rédiger lui-même le compte rendu de nos travaux, mais, 
occupant comme moi une position officielle, il préfère ne 
pas être nommé pour éviter les appréciations malveillantes 
de ceux qui sont complètement étrangers au genre de 
recherches qui nous occupe. 

Dans ce compte rendu on a évité de faire des rappro- 
ehemenls avec ce qui avait été trouvé par d'autres expéri- 
mentateurs ; M. C. ignorait du reste tout à fait l'historique 
de la quesiion, et nous avions convenu que je n'y ferais 
aucune allusion pour éviter d'inlluencer sa manière d'opé- 
rer; quand il parle de ce que voient les sujets, il ne s'agit 
que de ceux sur lesquels nous avons opéré ensemble. 

C'est au lecteur à comparer nos résultats avec ceux qui 
ont élé décrits en détail dans les ouvrages que j'ai cités 
plus haut. 
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PROGRAMME DE L'ÉTUDE 

Le problème tel qu'il vient d'être posé demande une 
solution nette pour les sept questions suivantes : 

Première qrtealioH. — Y a-t-il perception d un ptiéno- 
mène réel, ou bien la description Riite par le sujet eM-elle 
due à sa mauvaise foi ou à un travail de son imagination? 
S'il n'y a là que tromperie ou hallucinaiion, la cause se 
trouve immédiatement jugée, et il n'y a pas besoin d'aller 
plus loin. Si, au contraire, on parvient à constater que les 
descriptions du sujet correspondent ù quelque chose de 
réel, qui persiste d'une façon indubitable dans de nom^- 
breuaes expériences où Ton exerce sur le sujet un contrôle 
rigoureux, fondé sur des procédés s cienli Tiques dont il ne 
peut avoir connaissance, on dispose alors d'un tei'i'ain 
solide pour asseoir la base de l'édifice. 

Deweième question. — La deuxième question vient alors 
immédiatement à l'esprit : S'il y a phénomène réel, parqQel 
org;ane se fait sa perceplionf II ne faudrait pas, en efTel, 
trop se presser de conclure que, puisqu'il s'agit d'un phé- 
nomène appartenant à la catégorie du ceux que nous appe- 
lons lumineux, la perception doit forcément en être effec- 
tuée par la voie de la rétine ; il est possible qu'elle s'effeetue, 
dans certaines conditions, par une autre voie (on peut citer 
le phénomène de l'audition colorée) ; — et, lorsqu'il s'agit 
de l'hypnose, c'est-à-dire d'un étal qui apporte de si pio- 
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fondcsmodiGciiljonsdanslasenslbilîtédesdiO'érL'Dtes parties 
du système nerveux, il n"esl pas hors de propos de cbercher 
il fixer l'organe par lequel s'effeclUK la perccplîon de l'ef- 
fluve. 

Troisième question. — Cet organe de perception donne 
à chaque sujet une sensation, qui peut dépendre de la 
nature même du phénomène et du tempérament propre de 
chaque individu. Il est indispensable àc savoir comment 
ces différentes influences sont susceptibles d'agir sur les 
desei'iptions données par chaque sujet. 

Quatrième question. — Il est naturel de penser aussi 
que l'ellluve, s'il existe, peut encore présenter certaines 
propriétés variahles suivant le genre de force qui le pro- 
duit ; on est ainsi amené a déterminer l'ûifluence des dif- 
férentes formes de l'énergie. 

Cinquième question. — L'hypnose comporte un certain 
nombre d'élals dllférents; la perception de l'cffiuve, si elle 
est réelle, varie-tulle si l'on place le sujet dans tel ou tel de 
ces états? Il est nécessaire de résoudre celte question pour 
qu'on puisse placer le sujet dans les conditions les plus 
convenables à l'expérience. 

Sixième question. — Une question très grave consiste 
dans l'influence qu'une suggestion pourrait exercer sur la 
façon dont le sujet décrit l'elTluve. Nous entendons ici par 
suggestion une idée dirigeante et persistante imprimée 
dans le cerveau du sujet par des actes ou par des paroles 
antérieurement au moment oii il donne les descriplions 
de TeOluve. De la réponse à celte question doit résulter 
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l'indicatioD des précautions à prendre, s'il y a lieu, pour 
se mettre à l'abri ij'uiie sérieuse cause d'erreur. 

Septième question. — Enfin on doit se demander s'il 
n'existe pas quelque difficulté on même quelque impossibi- 
lité d'interprétation de la production et de la perception de 
l'eflluve au point de vue théorique. Autrement dit, la pro- 
duction et la perception de l'effluve peuvent-elles s'ex- 
pliquer par nos connaissances scientifiques actuelles f C'est 
par l'examen de cette question que nous terminerons ce 
travail. 

Le programme de notre étude étant ainsi bien défini, 
nous allons exposer les réponses que nos expériences et 
le raisonnement apportent â ces différentes questions. 



l' REMI EUE QLESTIOS 

Y a-t-il perception d'un phénomène réel ? 

Pour résoudre cette question, nous avons institué un 
certain nombre d'expériences, dont les conditions étaient 
combinées de telle sorte qu'il fût impossible au sujet de 
s'en rendre compte ; ces expériences étaient l'application 
de certaines lois physiques nettement caractérisées, ne lais- 
sant pas place au moindre doute sur le résultat à obtenir. 

De plus, afin de nous mettre à l'abri de toute cause 
d'erreur pouvant provenir d'une suggestion subie par le 
sujet, aucune parole susceptible de l'influencer n'était pro- 
noncée devant lui, soit à l'état de veille, soit à l'état hypno- 
tique. On lui posait seulement la question : ■ Que voyez- 
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Enfin, pour écarter toute idée desuggeslion, même invo- 
lontaire, les attributions des deux opérateurs étaient net- 
tement séparées ; M, de Rochas s'occupait de placer le 
sujet dans l'état convenable; M. C. exécutait les opéra- 
tions à l'insu du sujet et aussi de M. de Hochas, sans s'oc< 
cuper en aucune façon de la partie hypnotique. 

Comme le détail de toutes ces expériences nous entraî- 
nerait trop loin, nous le donnerons seulement pour celles 
qui sont la réalisation de trois principes de ph^fsique dont 
les résultats sont très nettement caractérisés; ce sont: 
l'aimantation par un courant, la réfraction et la polarisa- 
tion de la lumière. 

Elles furent exécutées avec l'aide d'un sujet, M. Albert L., 
présentant cette particularité remarquable (|u'il pouvait 
dessiner et peindre, au moment même de l'observation et 
d'après nature, les effluves qu'il disait apercevoir. 

Nous avions ainsi, au lieu de descriptions verbales, for- 
cément vagues et incomplètes, des dessins coloriés, précis, 
montrant tous les détails de ce que le sujet prétendait voir. 

a) Ëlecfro-aimant. ^Lepremierdesprincipesappliqués 
est celui de l'électro-aimant. 
- Voici le dispositif de l'expérience. 

Une tige de fer cylindrique est placée à l'intérieur d'une 
bobine de fil de cuivre isolé, dont les deux extrémités sont 
reliées par deux fds de cuivre à deux bornes lixées sur une 
planchette; deux autres bornes, fixées sur la même plan- 
chette, communiquent par deux iîls de cuivre avec les 
deux pôles d'une pile au bichromate de potasse à un 
liquide (genre bouteille). Quatre ressorts, reliés à ces 
quatre bornes, appuient sur un cylindre i\ substance iso- 
lante dans lequel sont incrustées deux plaques de cuivre; 
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en touPDant ce cyliadre dans dilTérentes positions, oa peut 
réaliser les combinaisons suivantes : comniaiiication des 
deux pfliea de la pile avec les deux extrémités de la bobine, 
c'est-à-dire passage du courant dans nn certaiu sens; — 
on suppression de toute communication entre la pile et la 
bobine, c'est-à-dire interruption du courant; — ou com- 
manicalion des deux p<Mes de la pile avec les deux autres 
extrémités de la bobine, c'est-à-dire passage du courant 
en sens contraire du premier. IIH. IV, ((g. i.) 

Les conducteurs établissant la liaison de la bobine et de 
la pile avec les bornes de la planchette étaient emmêlés les 
uns dans les autres (ils étaient recouverts de guita-percha) 
de façon à dissimuler complètement le sens du courant au 
sujet qui, d'ailleurs, ne pouvait pas davantage se rendre 
compte de la position du commutateur. 

Le mécanisme de chaque expérience était le suivant : 

On faisait tourner le commutateur, et on l'arrêtait dans 
une position quelconque, sans chercher à déterminer cette 
position ; le sujet, amené à l'état hypnotique, était placé 
devant l'élecli'o-aimant. 

La séance avait lieu entre 3 et 4 heures de l'après-midi, 
et la lumière était celle du jour amortie par un store. 

Le sujet faisait sa description; puis on approchait suc- 
cessivement des deux extrémités du noyau de fer de l'élec- . 
tro-aimant une petite boussole breloque tenue dans le 
creux de ta main, que le sujet ne pouvait voir; et d'ail- 
leurs l'aurait-il vue que celte indication lui aurait été ino- 
lile, puisque, à ce moment, la description était déjà faite et 
enregistrée. 

On délerminail ainsi si le courant passait oo non et, dans 
le cas de l'aflii'mative, quels étaient la nature des pôles et 
le sens du courant. 
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Celle expérience a élc exécutée un grand nombre de fois 
(vingt-deux), sijpapécs tantûtpar quelques minules peudaoi 
lesquelles on révelllail le sujet pour quelques instants de 
repos, taiïti'il par des imervalles de plasieurs jours. 

Les desoriplioDs du sujet ont toujours été en concor- 
dance avec le phénomène réellement produit; dans chaque 
série, c'est-à-dire pour ttn même état du sujet, elles indi- 
quaient ; an eFfluve bleu à une extrémité du noyau et un 
effluve rouge ù l'autre toutes les 'fois c]ue le courant pas- 
sait dans la bobine ; tm mélange de bleu et de rouge h 
chaque extrémité lorsque lesens du courant était brnsqu^ 
mpnt inverse ; puis, au bout de quelques secondes, un ren- 
versement des colorations des effluves, c'est-à-dire la subs- 
titution d'un eftiuve bleu à nn rougn, et réciproquement; 
enfin, plus rien si le courant était interrompu. 

L'interruption fut produite aussi plusieurs fois sans tou- 
cher au commutateur, en détacliant, à l'insu du sujet, un 
des lils de communication; aussitôt le sujet déclara qu'il 
ne voyait plus rien. 

On chercha encore à supprimer le courant en relevant 
les zincs de la pile de façon à les amener en dehors du 
liquide : on pensait ainsi dérouter le sujet ; puisque le cou- 
rant ne devait plus exister, le sujet ne devait plus rien 
voir. Or celui-ci déclara qu'il voyait toujours les deux 
effluves. La boussole fut appi'ocbée et indiqua qu'il y avait 
en effet une polarisation encore énergique du noyau de fer 
et, par conséquent, on couitint très appréciable. On exa- 
mina alors la pile, cl il fut facile de constater que ce cou- 
rant était dû à des gouttes de liquide qui avaient été en- 
traînées par les zincs et qui étaient restées adhérentes aux 
pièces d'éhonite destinées il séparer les zincs des cliar- 
d)oiis; ces gouttes étaient en contact avec les zmcs et les 
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charbons, et suflisaient pour prolonger racliviié de la pile, 
ainsi quelemonlraiLbienneUemenl le jeu du commutaleur. 
Dans certaines expériences, dont te détail est indiqué plus 
loin (voir Sixième question), un fil de cuivre isolé fui en- 
roulé autour d'un noyau d'acier, puis mis en communica- 
tion avec les deu\ pôles de la pile, à l'insu du sujet. Au J 
moment de l'établissement du courant, L. accusa le déve- 
loppement de deux effluves aux deux extrémités du bar- 
reau; ces deux effluves persistèrent ensuite après la 
suppression du courant. Il était cependant impossible que ^ 
L. put distinguer dans ces deux caa le fer doux el l'acier. 

h) Réfraction. — Le deuxième principe utilisé est celui I 
de la réfraction de la lumière, qui permet de séparer el * 
d'analyser les radiations lumineuses d'après leurs lon^ 
gucurs d'onde ou, ce qui revîenl au même, d'après leur 
nombre de vibrations par seconde. 

Nous nous sommes servis, pour cela, d'un speclroscope ] 
composé d'un collimateur, d'un prisme et d'une lunette. 
En plaçant une source de lumière blanche devant la fente 
du collimateur, et en inclinant l'oculaire à droite ou à ! 
(gauche sur l'axe de la lunette au moyen d'un pignon, on | 
pouvait amener dans le champ de la lunette telle ou telle ' 
parUe du spectre. Si l'on inclinait l'oculaire à gauche, on l 
pouvait isoler les ladiaiions rouges; si on l'inclinait à ' 
droite, on n'avait plus que les radiations bleues et vio- 
lettes. 

Il était ainsi facile de contrôler par la position de l'ocu- 
laire la nature des colorations que le sujet disait voir dans 1 
la lunette lorsqu'on plaçait devant la fente des eflluves suf- 
fisamment intenses. 

Pour bien comprendre ce qui va suivre, il faut remarquer 
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qu'un même sujet n'aUribue pas toujours la même colora- 
lion au même effluve dî, en général, à une source lumi- 
ueuse quelconque parmi celles qu'un individu à l'ëlat nor- 
mal peut percevoir. 

Cette coloration varie suivant l'état et le degré de faii^ue 
du sujet. Ainsi, un pôle nord d'un même aimant pourra 
être vu tantôt bien, tantôt rouge, dans des séries diiïé rente s 
d'expériences. De même, le spectre (1), vu directement ou 
par projection sur un écran, est perçu tantôt de la façon 
normale, tantôt à l'envers avec le violet à la place du rouge 
et réciproquement. (Voir Troisième question.) 

Cela posé, voici les expériences que nous avons exécu- 
tées avec le spectroscope. 

Pour toutes, on faisait dans le local une demi-obscurité, 
plus favorable au sujet L. que l'obscurilé complète pour 
la perception el la description des eflluves. 

Dans une première série, nous disposons en avant et un 
peu eu dessous de la fente du collimateur un barreau 
aimanté de force moyenne ; le sujet ne voit rien. 

Le barreau est remplacé par une lampe à gaz ; le sujet 
voit alors le spectre, mais inversé. On déplace l'oculaire de 
façon à isoïer le bleu et le violet; L. voit rouge. On isole 
ensuite le rouge ; l. voit violet. 

Celte expérience, rapétée plusieurs fois de suite, donne 
toujours le même résultat. 

Pendant que te sujet observe dans la lunette, l'oculaire 
étant disposé pour ne recevoir que le bleu el le violet réels, 
M. de Hochas place l'exlrémilé des doigts en avant el un 
peu en dessous de la fente. Le sujet déclare que la lumière, 
qu'il voyait rouge, est devenufiviolelte. 
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On dcplac»! légèrement les doigts à l'insu de L.- de 
façon à changer la direction de l'effluve et à le détourner 
- du champ de la fente. Le sujet déclare aussitôt que la lu- 
mière rcdevieiil ronge. On répète cette expérience plu- 
sieurs fois, toujours avec le même résultat. 

Or cette substitution d'une sensation violette à une sen- 
sation rouge ne peut se produire ijue si à cette sensation 
rouge vient s'en lyouter une autre, bleue ou violette ; il 
faut en conclure que l'atmosphère de l'estrcmilé des doigts 
émet des radiations donnant ii L. une sensation bleue ou 
violelLe ; cela est, en effet, vérifié par les descriptions dit. i 
sujet, qui voit en bleu, plus ou moins violacé, les extr 
mités des doigts. Ou peut même aller plus loin : puisqtti 
la position actuelle de l'oculaire ne permet de recevoir qoî 
les radiations ayant réellement une coloration bleue ou vioi 
lette, on est en droit de conclure de celle expérience qm 
l'atmosphère de l'extrémité des doigts émet en réalité dËi 
radiations dont la longueur d'onde est voisine de celles d 
bleu et du violet. 

Nous fûmes ainsi amenés à penser que, si le sujet n'ava) 
rien vu dans le spectroscope avec un aimant de fore 
moyenne, bien que la fente fût ouverte autant que possib] 
cela tenait sans doute à ce que les effluves de cet a. 
[auxquels L. attribuait seulement une longueur de 1 ^ 
2 centimètres) n'étaient pas assez intenses pour le de{ 
relativement modéré, de sensibilité du sujet. 

L'expérience fut donc reprise dans une autre séance,) 
employant cette fois un très gros aimant en fei' à cheval (j) 

Le spectroscope fut d'abord placé de telle façon que l'ai 
de l'appareil passât un peu au-dessus du paie nord, la fen 



(1) CpI a 



mposii lie G lames, peut supporter 250 kilos. 
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du collimateur éUml amenée à quelques centimèlres en 
uvanl du protongemeut de la fa^e verticale antérieure de 
l'iiimant ; les deux branches de celui-ci étaient verticales. 
Dans ces conditions, s'il y avait eflluve, il devait être ver- 
tical au-dessus du pôle et Jouer, par rapport au spectros- 
cope, le même rAle qu'une llamme. 

Une demi-obscurité régnait dans le local, et une élofle 
d'im noir mat, tendue de l'autre côté de l'aimant, arrêtait 
toute radiation élraogèi'e qui aurait pu s'introduire dans 
l'appareil. 

On vérifia d'abord que l'œil normal, placé devant l'ocu- 
laire de la lunette, ne recevait pas de lumière, même en 
disposant un papier blanc devant la fente. 

Voici maintenant le détail des observations faites : 

Le sujet regarde dans la lunette ; on déplace, au moyen 
du pignon, l'oculaire à droite ; le sujet dit apercevoir une 
coloration bleue très vive. On amène l'oculaire vers la 
gauche le bleu diminue, et la coloration tend vers un rouge 
peu intense. 

Pendant que le sujet a l'œil à la lunette, on déplace légè- 
rement l'appareQ de façon que son axe passe à côté de 
l'eflluve; le sujet déclare aussitôt qu'il ne voit plus rien. 

On continue le mouvement, et l'axe de l'appareil vient 
passer au-dessus du pôle sud. L'oculaire est alors à gauche. 
Le sujet déclare qu'il voit une vive coloration rouge. On 
amène l'oculaire à droite; le rouge diminue d'éclat et fait 
place à an bleu plus intense. 

On revient au pôle nord, en passant par l'intervalle entre 
les ilcus branches, et on obtient encore le même ré- 
snltat. 

Le speetroscope est enlevé. Le sujet, amené devant l'ai- 
mant, décrit deux effluves, hauts de 20 h 30 centimètres, 



20 



l'extébiohisatios de la sensibilité 



l'un bleu au-dessus du pâle nord, l'autre rouge au-dessus I 
du pôle Sud. 

On passe à d'autres expériences, on réveille le sujet, qui I 
prend quelques minutes de repos; puis on le remel dansi 
l'étal hypnotique. Il est ramené au speclroscope, et on répète j 
l'expérience ; il voit toujours comme précédemment. 



c) Polarisation. — Deus prismes de Nicol, montés s 
pieds, étaient placés l'un devant l'autre, et chacun pouvaitfl 
tourner dans sa monture autour de son axe. A chaque posi-I 
tion du polariseur correspondaient deux positions déter*1 
minées de l'analyseur qui produisaient l'extinction de laT 
lumière traversant le système, et deux autres positions, : 
00 degrés decelles-lù, donnant le maximum de lumière; etj 
réciproquement. 

Cet ensemble était disposé devant le gros aimant et dirigé ^ 
successivement au-dessus des deux pôles. Le local était peu 
éclairé, et une étoffe d'un noir mat était tendue en arrière 
de l'aimant. Ce fond était assez absorbant pour que l'œil, 
placé en arrière des deux Niçois, ne pût établir une diffé- J 
rence entre les différentes positions du polariseur et de^ 
l'analyseur. 

On prenait encore la précaution de diriger Taxe du sys- ; 
tème à une hauteur suffisante au-dessus des pôles pour qu'îl'j 
fût impossible d'apercevoir dans le champ les branches dej 
l'aimant. 

11 n'y avait donc, dans le champ de l'appareil, que l'écra 
noir, devant lequel pouvait apparaître seulement l'un otti 
l'autre des deux efflnves. 

Le sujet L , dans l'état hypnotique, regarde dans l'ap- J 
pareil, qui estdirigéau-dessusdii pôle nord, et voit le champ j 
éclairé en bleu. On tourne le polariseur de dift'érentes] 
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façons sans aucun ordre régulier ; L. décrit très neltemenl 
des extinctions et des renforcements très vifs de lumière 
bleue, a.ye.c des variations intermédiaires et régulières d'éclat 
d'une position à l'autre ; les descriptions, faites sans la 
moindre hésitation, correspondaient à des positions, bien 
déterminées et toujours les mêmes, du polariseur, l'ana- 
lyseur restant S\e. 

Ces positions furent repérées sur la monture, et, en pla- 
çant ensuite un papier blanc dans le champ, nous pûmes 
constater que les descriptions de L. étaient bien d'accord 
avec les positions réelles des extinctions et des maxima de 
lumière. 

L'appareil fut ensuite dirigé au-dessus du pôle sud. Le 
sujet indiqua alors qu'il voyait une lumière rouge ; la rota- 
lion du polariseur produisait les mêmes erfets et les mêmes 
variations que dans le cas précédent et dans les mi^mes posi- 
tions. 

Pendant que L. regardait, le polariseur fut légèrement 
déplacé de façon à être dévié de la direction de l'efllnve; 
aussitôt L. déclara qu'il ne voyait plus rien, et cela dans 
n'importe quelle position de la rotation du polariseur. 

Ces expériences furent répétées un grand nombre de fois 
et donnèrent toujours les mêmes résultais concordants et 
conformes aux lois de la polarisation, bien qu'on fit tourner 
tantôt le polariseur, tantôt l'analyseur, et qu'on changeât à 
chaque instant, d'une façon absolument irrégulière, la 
vitesse et le sens de la rotation. 

11 faut remarquer d'ailleui'S que les positions d'exlinc- 
tion et de maximum de lumière donnés par la rotation d'un 
des deux Niçois dépendent de la position de l'autre. Il suffi- 
sait donc de donner une nouvelle orientation au Mcol fixe 
pour changer les positions de minimum et de maximum 
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doaaées par b roCMioa du >ico( BobOe. Ces changenenis ' 
étaienl bais à llnsa dn sojet. 



Sftmmè, — Oa voK dooc qa« : 

a) An ntOTeo de l'^ectro-ainunt. nous (iaisois aaitrc. on 
■oos snpprimODs, oa nous întenertissûos à volonté, à l'insu 
du sujet, les piMes magnétiques do noyau de fer dons ; non 
senlemeat les descriptions de leffloTe concordent parfaite- 
meot arec ces opérations, dans les vingt-deux expériences 
exécotéej^ mais te sujet constate mènie le passée da 
courant à un moment où l'opérateur croyait l'avoir sup- 
primé. 

Avec un Doyau d'acier, que le sujet ne pouvait cependant 
pas distinguer du fer doux, des effluves décrits au inonient 
du passage du courant persisient ensuite. 

b) L'extrémité des doigts et les pôles d'un aimant pois- 
sant, placés devant la fente du spcciroscope. donnent lico 
à des colorations très nettes ; on vérifie que la description 
de chaque coloration concorde bien avec la position de 
l'oculaire que permet seule d'aJniettre dans le cbamp ht 
radiation lumineuse correspondante ; on vérifie aussi qne 
le sujet ne voit plus rien dès que, à son insu, on éloigne et 
l'on détourne de la fenle du speciroscope ce qui est, d'après 
tes ilescriptions antérieures du sujet, l'emplacement de 
l'erOuve. 

c) L'axe commun de deux Niçois est dirigé au-dessusdes 
pôles du gros aimant, avec les précautions nécessaires pour 
que le champ ne contienne autre chose qu'un fond sombre; 
L. voit CG champ éclaire en bleu au-dessus du pûle nord 
et en rouge au-dessus du pôle sud. Si on fait tourner le 
polariscur ou l'analyseur, L. décrit très nettement, et sans 
aucune hésitation, des variations d'intensité de ces lumières. 
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et on coDSiaie que les positions des maxima et minimu 
décrits correspondent liîenà celles qui résultenl des lois de 
la polarisation. 

Si l'appareil est df'vio de la direciion des pôles, L. ne 
voil plus rien. 

Ces expériences, répétées un grand nombre de fois, dans 
des conditions 1res varices, ont constammeni donné le 
même résultat. 

En présence de ces trois ordres de faits, et eu égard aux 
conditions dans lesquelles ils se sont produits, it nous 
semble difficile de ne pas ronclure à l'esisience de reflluve. 

UtlUXn'^MK flllESTIOH 

Par quel organe se fait la perception de l'effluve ? 

Toutes les descriptions des sujets rapportent la position 
de l'effluvi? à certaines parties bien déterminais des corps; 
tantôt l'eflluve enveloppe le corps, tantôt il est localisé aux 
extrémités de celui-ci. Dans tous les cas, il est absolument 
solidaii-c de la forme et de la position du corps. Cela se voit 
Irt-s nettement sur les dessins rt peintures exécutés d'aprf's 
nature par le sujet L. au moment méni% de la perception. 
Comme la perception du corps est eU'ecluée par ta vgjp de 
la rétine, on est amené à conclure que celle de l'effluve a 
lieu aussi par la même voie. 

D'autre part, les descriptions de ce qui se passe dans le 
champ du gpectroscope e( dans celui des deux Niçois dé- 
montrent aussi que c'est l'a-il, alors le seul organe intéressé, 
qui reçoit l'impression de l'efBuve. 

Enfin, les snjets n'ont connaissance de l'efflave que lors- 
qu'ils ont 1rs yeux ouverts et regardent atlenlivemenl l'objet. 
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Il nouH parait donc établi que la perception de l'eflluve 
se f^I par la voie de la rétine. 

TROISIËHE QUESTiOn 

Comment les différents sujets décrivent-ils l'effluve? 

Dans les desei-iptious de l'elfluve faites par diflerenia 
Bt^ets, il faut dislinguer certains caractères communs et 
généraux, qui sont absolument constants ; et d'autres qui, 
variables suivant les individus, peuvent servir à dëSnir la 
façon de voir dé chacun de ceux-ci. 

a) Caractères constants. — Tous les sujets décrivent * 
l'eflluve comme une flamme sortant du corps soit par toute 
sa surface s'il présente une foi-me arrondie, soit par ses 
deux cxlréniités s'il a une forme allongée. 

Dans ce dernier cas, chaque sujet attribue aux deux ef- 
fluves deux colorations distinctes. 

Celle flamme se comporte de deux façons, qui sont cons- 
tantes pour tous les individus. Pour certains oorps, comme 
les aimants puissants, qu'ils soient en forme de barreau 
droit ou de fer à cheval, elle sort dans le prolongement des 
iiranches, celles-ci étant horizontales ou verticales ou dans 
une position quelconque. L'effluve des doigts est aussi tou- 
jours dans le prolongement de ceux-ci. Pour d'autres corps, 
l'effluve est vertical ; son intensité est alors aussi beaucoup 
plus faible. 

On peut encore obtenir un effet intermédiaire, provenant 
de la combinaison de ces deux-là, ce qui a lieu pour des 
effluves d'intensité mojenne. 

b) Caractères variables. — La longueur et l'intensité de 
l'elfluve varient suivant les sujets ; ces deux qualités dépen- 



n 



OBJECTIVITÉ DES EFFLUVES 



25 



dent de la sensibilité de l'individu el peuvent servit' ii la dé- 
finir. 

La coloration de l'effluve est variable aussi ; on conçoit 
qu'elle doit être fonction de la perturbation apportée par 
l'état hypnotique dîuis !e eenlre de la perception visuelle et 
dans les organes intermédiaires qui transmettent de l'œil à 
ce centre l'impression lumineuse ; cette perturbation dépend 
du tempérament de l'individu. Mais, lorsque uous disons 
que la coloration est variable d'un sujet à un antre, cela ne 
signifie pas que cette variation s'étend indifléremnient sur 
toutes les couleurs du spectre. La plupart des sujets perçoi- 
vent surtout le bleu et le rouge, plus ou moins purs, et peu 
ou pas les couleurs intermédiaires ; ris voient le plus sou- 
vent, dans les corps allongés, un effluve bleu à l'une des 
extrémités et un effluve rouge à l'autre exii-émiié. Pour 
d'autres sujets, mais beaucoup moins nombreux, le rouge est 
remplacé par le jaune ou parle vert, elle bleu parle violet. 

Il faut bien remarquer que ces trois éléments : longueur, 
intensité el coloration d'un effluve déterminé varient aussi 
chez un même sujet dans certaines limites, d'apri^s son 
tempérament, et d'après l'état hypnotique où il est amené. 

Cette impression caractéristique personnelle do chaque 
sujet pourra être établie : 1° pour la longueur et l'intensité 
de l'effluve, au moyen d'un effluve constant servant d'éta- 
lon, comme celui d'un aimant déterminé; 2° pour la nature 
des colorations, au mo^en du spectroscope, qui permet 
d'analyser une radiation composée et de déterminer la lon- 
gueur d'onde de chaque radiation simple d'après l'endroit 
du champ où elle apparaît. 

Comme exemple, nous allons indiquer la caractéristique 
du sujet L., amené il l'état ordinaire d'hypnose dans leq^uel 
il a sern à nos expériences. 
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Il attribue à chacun des deux eflluïes du gros aimanl dont 
E nous avons parte une lougueur de 20 à 30 ceniimî^lres ; 
I c'est une sensibilité tn^'S modérée, car d'autres sujets voient 
\ ces deux ellluves se projeter jusqu'à 4 et 5 mètres. 

Dans cert^nes conditions, il voit h leur pliice normalâ 
les couleurs du spectre (lampe à gaz), par projection sur 
un écran ou par vision directe dans le speclroscope. Le bleu 
et le rouge prennent pour lui plus d'importance que pour 
nous, et il voU plus loin que nous dam l'infra-rouge et 
l'nltra-violet. 

Mais il arrive souvent aussi qu'il inverse les couleurs du 
I spectre, c'est-à-dire qu'il voit en rouge le bleu et le violet, 
m bleu l'orangé et le rouge. le jaune reslanl sans modi- 
fication sensible. 

Noua nous sommes assurés d'ailk'urs que re phénomène 
ne tient pas à un renversement de l'image du corps, en fai- 
sant dessiner à L., au moment où il inverse ces colora- 
tions, des objets de formes très dissymétriques. L'inversion 
porte uniquemeot sur la coloration. 

De même, dans certains cas, il attribue : 1° une coIoralioD 
bleue au pâle nord du gros aimant, au pôle positif de la 
machine électrique, à la portion de fil reliée au pôle posi- 
tif dune pile dans un circuit fermé, etc. ; 2" une coloration 
rouge aux pôles opposés, etc. 

Ou bien il inverse ces colorations, le bleu précédent 
étant changé en rouge, et le rouge en bleu. 

Mais il existe des impressions lumineuses pour lesquelles 
l'inversion ne se produit pas dans l'éiat ordinaire d'bypnose, 
qui nous occupe seul en ce moment ; ce sont celles qui pro- 
viennent des couleurs d'aquarelle dont L. se sert pour 
pemdre les représentations des eflluves. Cette exception 
est très remarquable; car on voit ainsi L., à nn moment 
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OÙ il inverse, peindre dans l'ordre inverse des couleurs, 
comme il le perçoit, le spectre qui est projeté devant lui 



Les descriptions de l'effluve accusent-elles une in< 
fluence particulière des agents qui représenteut les 
différentes formes de l'énergie T 

Limités par le cadre restreint que nous nous sommes 
imposé ici, nous avons borné cette élude aux manifestations 
d'effluves les plus nettes et les mieux caractérisées, c'est-à- 
dire à celles qui se développent dans les électro-aimants et 
dans les aimants. 

Les effets des diflérentes formes de l'énergie : actions mé- 
caniques, clialeur, lumière, électricité, magnétisme et ac- 
tions chimiques, ont fait l'objet des recherches de Reîchen- 
bach, et, s'il est permis de ne pas admettre les conséquences 
ihiJonques qu'il en a Urées, il semble du uioius que les 
descriptions faites par les nombreux sujets dont il s'est 
servi ne doivent plus êlre négligées, mainlenanl que nous 
croyons avoir démontré l'existence de l'efUuve. 

Nous ne nous occuperons ici que de nos recherches per- 
sonnelles. 



a) Éleclro-abnanls . — Les expériences exposées dans 
l'étude de la première question ont établi que le passage 
du courant dans la bobine dciermine deux effluves, un à 
chaque exirémilé du noyau de fer doux : ces effluves dispa- 
raissent au bout de quelques secondes après la suppres- 
sion du courant lorsque le noyau est en for doux ; si le 
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noyau est en aci«r. non préalablement aimanté, les effluves 
délenninés par le passage du courant sub^istmt. 

tl y avait à résoudre une questii» importante : Les coto- 
raiioiis des deux effluves dépeudent-elles de la nature ma- 
piétique des pâles du noyau ? 

l'our y répondre, nous avons enroulé autour d'un noyau 
de fer doux une spirale formée d'un fil de cuivre isolé ; puis 
nous avons fUt passer d^s ee &I le courant produit par un 
élément de pile au bichromate, en changeant de temps en 
temps soit lo sensdiicoiifanl, sans touchera l'enroulement, 
soit le sens de l'tiuroulement, dextrorsum ou sinistrorsum, 
sans changer le sens du couranl. 

Nous avons ainsi constaté que les colorations des deux 
effluves dépendent, non pas de ta nature magnétique des 
pâles produits (nord ou sud\ mais de la situation de ces 
pâles par rapport à l'entrée et ii ta sortie du courant, quel 
que soit le sens de l'enroulement (.on suppose ici, 'comme 
on l'admet généralement, que la propagation du courant 
établi a lieu du pâle positif au pâle négatif de la source 
électrique dans le circuit extérieur). Ces colorations sont 
alors les mt^mes que celles des fds conducteurs reliant les 
deux extrémités de la spirale aux deux pâles de la pUe ; 
c'est-à-dire que l'extrémité du noyau de fer située à l'entrée 
du courant donne un effluve bleu, et l'extrémité située à la 
sortie un effluve rouge, lorsque L. n'inverse pas. [PI. IV, 
fig. 3.) 

L'intensité et la longueur des deux effluves semblent 
augmenter et diminuer en même temps que l'intensité du 
couranl. Avec la spirale employée, qui présentait une très 
faible résistance {environ 2 mètres de tîl de cuivre de 1°"" 
de diamètre), il y avait, au moment de la fermeture 
du circuit après un long repos, un fort coup de fouet, suivi 
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d'une diminulioti rapide de l'ioteasité ; ces varialioas 
étaient accnsëes par les perceptions plus ou moins intenses 
du sujet. 

S'il s'agit d'un barreau d'acier, il conserve les colorations 
d'effluve qui lui sont affectées par le premier passage du 
courant aimantant. 



b] Aimants. — IL résulte de ce qui précède que la colo- 
ration de l'effluve de chacun des pôles d'un aimant obtenu 
par l'eilet d'un courant électrique circulant dans une bobine 
dépend esseoticllemeiit de la situation qu'occupait ce pôle 
pendant l'aimanlallon par rapport au sens de propagation 
du courant ; cette coloration est indépendsinte de la nature 
magnétique des pôles. 

Cela explique comment il se fait que, parmi plusieurs 
aimants présentés simultanément à un même sujet, les pôles 
de même nom donnent les uns une coloration bleue, les 
autres ime coloration rouge. 

Nous avions souvent constaté ce fait, dont l'explication 
nous a été donnée ultérieurement par les expériences 
exécutées sur l'électro- aimant. 

Pour le sujet L., lorsqu'il n'inverse pas, la coloration 
bleue correspond k l'erfluvc du pôle d'aimant situé le plus 
prés du pôle positif de la source électrique (en suivant le 
circuit) qui produit le courant aimantant ; et la coloration 
rouge à l'effluve du pôle d'aimant situé le plus près du pôle 
négatif de la source. 

Mais les aimants ne sont pas toujours obtenus par l'effet 
d'un courant électrique; on se sert encore d'autres pro- 
cédés d'aimantation, qui reviennent tous au contact d'un 
ou des deux pôles d'un fort aimant ou éleclro-aîmaiit, 
avec la pièce à aimanter. 
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Il était donc init-reuaDt d'examiner l'effel d« ce contact ; 
voici ce que nous avons obtenu avec le sujet L. 

Sur un barreau de fer approché d'un fort aimant, il ne 
voit rien. Au moment du contact, le barreau prend la colo- 
ration du pâle voisin. Si la pièce de fer est en contact avec 
les deux pdies de l'aimant, comme cela a lieu pour l'arma- 
lure posée sur les exirémiti's des deux branches d'un 
aimant en forme de fer à irhevai, les deux eflluves qui se 
projetaient dans l'air disparaissent, et chacune des deux 
moitiés de l'armature voisine des deux pOles de l'aimant 
prend la même coloration que le pôle correspondant. C'est, 
en particulier, l'aspect que présente l'armature du gros - 
aimant lorsque celui-ci en est armé. 

Donc, la eoloraiion communiquée à une pièce de fer par 
le contact d'un pôle d'aimant est la même que celle de ce 
pôle, quelle que soït la nature magnétique de celui-ci ; si 
la pièce est en contact avec les deux pôles de l'aimant, 
chsciine des deux moitiés prend la ooloration du pôle 



Toutefois la question n'est poiut encore bien éluddée, 
car le dessiu reproduit dans la figure 2 de la planche Ht 
montre que l'efOuve du pAle nord d'un barreau aimanté 
peut être complètement repoussé par un barreau de fer 
doux placé transversalement au-dessus. 

Enfin, comment se comportent les effluves de deux pôles 
d'aimants qu'on rapproche ? 

La figure 1 de la planche III, dessinée d'après natiawj 
par Albert L. dans cinq positions diiïérentes des ai« 
manls, montre comment ils se repoussent quand les 
pôles sont de même nom . La figure 4 de la môme planche 
fait voir comment ils s'attirent et se traversent quand ils 
proviennent de pôles de noms contraires. 
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CIKQtlËHE gUESTlON 

Les différents états de l'hypnose exercent-ils une 
influence sur U vision de l'effluve ? 

La vision est certainement modifiée par l'éiat de profon- 
deur de l'hypnose, puisque le .sujet à VélM de veille ne voil 
pas les effluves qu'il perçoit quand on a agi magnélique- 
menl sur ses yeux, et qu'il cesse de les voir quand le som- 
meil devient (irofond. Mais sont-ce ces degrés de profon- 
deur qui trainenL les renversements dans les couleurs des 
eflluves perçus? C'est un point que nous avions l'intention 
d'élucider lorsque nos expériences ont été brusquement 
interrompues par des circonstances que connaissent la 
plupart des personnes s'intiiressant à nos éludes. 

SIXiËUË UL'IiSTIOri 

La perception de l'effluve peut-elle être influencée 
par la suggestion ? 

Pour refLerclier si la suggestion peut influencer la manière 
de voir l'eflluve, M. de itoclias a montré à L., à l'état de 
veille, un barreau de fer, et lui a expliqué que ce barreau, 
au lieu d'<^tre aimanté comme les autres, qui ont un pûle 
5 chaque extrémité, était aimanté de façon à posséder deux 
. pôles sur deux faces longitudinales opposées. 

Le sujet, amené à l'état .hypnotique, représente sur ce 
barreau, qui était en réalité aimanté de la manière ordinaire 
avec deux pôles aux extrémités, un effluve à chaque extré- 
mité, avec un léger retour le long des faces, comme s'il y 
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avait en même lemps aimanlaiioa panielle dans le seas sug- 
géré. (Fig- 3 de la pi. 111.) La suggeslioa avait donc agi 
partiellement. 

Parmi d'autres teutatives, TailEs à l'état de veille ou dans 
l'état hypnotique, les unes ont réussi, les autres ont échoué. 
Mais il suffit [{u'une seule ail réussi pour que l'existence 
de la cause d'erreur soit démontrée. 

II est, par conséquent, absolument indispensaMe de ne 
rien manifester devant le sujet, en paroles ou en actes, qui 
puisse l'inllnencer dans ses descriptions, — et cela quelque 
soit l'état, de veille ou de léthargie apparentes, dans lequel 
il se trouve. Si on lui demande une description vei'bale de 
ce qu'il voit, il faut seulement lui poser la question : ■ Que 
voyez-vous? i S'il dessine et peint, on doit l'abandonner à 
lui-même dans le plus grand calme. Nous croyons même 
qu'il est bon de limiter le nombre des personnes présentes 
aux deux seuls opérateurs, parce qu'un nombre plus grand 
détermine le plus souvent une agitation préjudiciable à 
rex4)érience, ainsi que nous avons pu le constater plusieurs 
fois. 

SEPTIÈME QUESTIOK 

La production et la perception de l'effluve peuvent- 
elles s'expliquer par nos connaissances scientifiques 

actuelles ï 



Nous croyons avoir démontré que l'eltluve est un phéno- 
mène réel, perçu réellement par la voie de l'œil comste 
tout autre phénomène lumineux. 

On est ainsi amené à penser que l'effluve doit ^tre, comme 
toute source lumineuse, le sii'ge de mouvements vibratoires 
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moléculaires envoyant il l'a-il des radiations susceptibles de 
l'impressionnep et de donner la sensation de Ja couleur. 
Celte surexcitation de l'activité moléculaire de l'atmosphère 
en contact avec certaines parties du corps observé serait 
due à des radiations provenanl des mouvemenla vibratoires 
moléculaires de ce corps. On conçoit que la Torme même 
de celui-ci puisse déterminer un elTet plus considérable 
dans certaines directions sur les molécules de l'atmosphère 
ambiante; nous reviendrons plus loin sur cette considéra- 
tion. 

Voyons d'abord d'après quelles lois un mouvement vibra- 
toire peut se propager du corps à la portion d'atmosphère 
qui est le sii'ge de l'effluve, puis de celle-ci à l'œii, et enliu 
de l'œil au centre de perception. 

On sait que les éléments caractéristiques de tout mouve- 
ment vibratoire sont : sa forme, son amplitude et le nombiv 
de vibrations par seconde, L'intensité de l'eltet produit sur 
l'œil, ou plutôt sur le centre de perception, est proportion- 
nelle au carré de l'amplitude ; la nature de l'eftet produit, 
c'est-à-dire l'espèce de la couleur perçue, ne dépend que 
du nombre de vibrations par seconde de l'ébranlement 
reçu, 

De ces principes empruntés à la physique mathématique, 
nous tirons les couséquenc::s suivantes: 

Considérons un groupe moléculaire appartenant a un 
corps quelconque, soUde, liquide ou gazeux ; à un moment 
donné, les mouvements vibratoires de ces molécules sont 
définis par une certaine forme, une certaine amplitude, et 
UE certain nombre de vibrations par seconde. Ce groupe 
reçoit des radiations des corps voisins, et rayonne lui-mOme. 
Supposons qu'une radiation additionnelle, provenant de 
molécules voisines, vienne affecter le groupe considéré. Il 
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pondérables de ces milieux; le principe de h Irnnsniission 
de réoergie s'applique, en elTet, aussi bien »us unes qu'uus 
autres. 

Mais celle distinction devient nécessaire en ce qui con- 
cerne la portion de milieux gazeusqui est le siège de l'elIluTe, 
si l'on cherche à approfondir la nature de celui-ci. 

Nous savons, d'après les travaux de Fresnel, vérifiés par 
l'espérience de M, Fizeau, sur l'entrainement des ondes 
lumineuses, que les molécules d'étlier d'un milieu gazeux 
lancé avec la plus grande vitesse qu'on puisse lui imprimer, 
n'entraineut pas les vibrations lumineuses d'une façou 
appréciable. Si donc l'observation montre qu'un déplace- 
ment de l'air produit une déformation de l'eflluve, c'est 
que les molécules d'étber du milieu où siège l'eniuve ne 
sont pas seules intéressées, et que les molécules pondéra- 
bles de ce milieu participent au mouvement vibratoire 
source de la radiutioa. 

Il en est bien ainsi : une agitation de l'air peut déformer 
l'eflluve. gui oscille alors à la manière d'une llamme (1 '. 

Il semble donc que les molécules d'oxygène et d'azote 
qui constituent l'aîr, et avec lesquelles le corps est en con- 

(1) Kdus aTons cherché à nous rendre compte de la manière dont 
se comporteraient les*eniuves dans le vide ; mais nous n'avions pta 
alors à notre disposition .\lbert !.. Le sujet était H"° Andrée, pour 
qui l'orientaiion de l'objet erOuvanl exerce une actlOD prédominante 
duiE la réparation des colorations rouge et bleue ; elles les voit 
disposées comme les autres sujets qaand l'objet forme un angle de 
i5' avec te méridien magnétique : mais, pour elle, la couleur bleue 
tend à cnv4liir tout l'objet quand il est placé suivant ce méridien, et. 
c'est la couleur rouge quani) il est perpendiculaire au méridien< 
Relchenbach avait déjà Tait des observations analogues. 

Voici le relevé de noire registre d'expériences à la date du 20 jan- 
vier 1690 



T 'j cheval est placé sous la clocbe 
pneumatique ; le plan de ses branches forme un angle de 45' 
le méridien. Le» deux Qammes s'éléveat au-dessus de 1' 
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tacl, reçoit de celui-ci une surexcita lion de mniivciueni 
vibraloire, dans certaines direclioiis r)ui dépendent de la 
structure, plus ou moins Iiomogène, plus ou moins com- 
plexe, el de la forme du corps, ainsi que de la présence de 
certains centres de l'ayonnemenl d'énergie, comme cela a 
lieu dans les corps organisés. On peut alors expliquer pour- 
quoi, dans un corps homogène el présenlant une forme 
allongée, les ellluves se manifeslenl avec plus d'intensité 
au\ deux extrémilés. Dans cc-tle direction, en effet, l'in- 
fluence subie par chaque molécule de gaz au conlactdu corps 
pi'ovienl de la somme des influences de la longue série de 
molécules qui aboutit en ce point; les impulsions élémen- 
taires de tontes ces molécules s'ajoutent en tension et don- 
nent lieu, à la surface du corps, à une résultante qui tend 
à se propager en ligne droite dans l'air dans le prolonge- 
ment de l'ébranlement donné par cette série de molé- 
cules. 

Mais, d'autre part, il peut se faire que la modification 
communiquée au groupe de molécules d'air formant l'effluve 
détermine un écarteraent plus grand de ces molécules, par 
exemple par suite d'une augmenialîon de l'amplitude des 
vibrations; la densité du groupe diminue alors par rapport 



bleu au-dessus <lu pûle nnrdel le l'oui^e au des^uï du pâle sud, mais 
elles ne sortent pas de la clocbe el semblent se réunira la partie 
aupérieope dans la boule Ue verre qui la aurmoDie. [Fig. i de la 
pi. IV.) 

Ou fait le vide : à la pression de 4"'/'' de mercure, toute la cloche 
est colorée comme l'aimant, avec une séparation médiane qni est le 
proloDgeinent de la séparation de l'aimant ; les deux parties eolO' 
rèes (lu verre semblent soudéesi'une à l'autre. {Fig.5delapl.IV.) 

En faisant tourner l'ensemble de la machine, ou aniËne l'aimant 
parallèlement nu méridien; tout l'aimant et toute la cloche deviennent 
bleus [bleu sale, mêlé de rouge). 

En amenant rainianlperpendicnlairemenlan méridien, tout r;ilmant 
el toute la cloche deviennent rouges (rouge sale, mêlé de bleu). 



38 



I. 'extériorisation de la SEN'SIBItlTÉ 



bt celle du milieu ambiant non inilucniré, et l'eîDuve tend à 
s'élever verticalement. 

La direction de l'eflluve peut donc varier entre deux 
limlLcs extrêmes : le prolongement de la plus grande 
dimension du corps, supposé liomogi'ne, et !a verli(!ale. 
Elle se rapprochera d'autant plus de la première direction 
que l'impulsion rayonnée parle corps sera plus violenle, 
et d'autant plus de la deuxième que la densité de l'air dans 
cette région sera plus diminuée. 



Effets particuliers. — il est intéressant de chercher 
comment on peut expliquer, dans celle théorie, le fait expé- 
rimental d'après lequel les deux effluves d'un aimant dépen- 
dent, non pas de la nature magnétique de ses deux pôles, 
mais de la situation de ceux-ci par rapport au sens de pro- 
pagation du courant ou à l'aimant influençant. 

On admet que le magnétisme détermine dans le fer soit 
des courants particulaires, d'après la théorie d'Ampère, 
soit des tourbillons, d'après celle de Maxwell, c'est-à-dire, 
dans l'une ou l'autre hypothèse, un entrainemeul des atmos- 
phères moléculaires autour de certaines direction ou lignes 
de force. Le mouvement vibratoire des molécules de fer 
reçoit ainsi, par le fait de l'aimantation, en môme temps 
une orientation particulière autour de ces lignes de force, 
et une augmentation de foree vive. Celle-ci se traduit d'une 
des cinq façons indiquées plus haut. 

De ces deux éléments : orientation et augmentation de 
force vive, le premier a pour eiïet de déterminer la nature 
magnétique des pûJes d'après le sens de la rotation, tandis 
que le deuxième agit sur le nombre de vibrations par 
seconde. Comme c'est ce nombre qui caractérise la colora- 
tion de l'effiuve, on conçoit (|ue la coloration de l'eflluve 
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d'un pôle d'aimant dépendi; plutôt du dtiuxième éltimeni 
que du premier. 

Il rcsuUe de toutes ces considéralions, qui sont géné- 
rales et s'appliquent à toutes les formes de l'énergie, que 
la production el la perception de l'effluve ne sont nullement 
incompatibles avec les principes de la science aciuelle. 



En résumé, nous croyons avoir établi les points suivants : 

1» L'eflluve est un phénomène réel. 

2° Sa perception s'etlectue par la voie de 4a réiine. 

3° L'efOuve présente : 

«) Certains caractères généraux el coexistants : sa forme 
qui est celle d'uneprojectionde!lamme,el la localisation de 
ces projections aux extrémités des corps loraiju'ils ont une 
forme allongée; 

6) Certains caractères variables suivant les sujets : sa 
longueur, son intensité et sa coloration ; ces trois éléments 
conslîlueut la caractéristique de chaque individu. 

4° L'aimantation détermine des effluves aux extrémités 
d'une pièce de fer en forme de barreau ou de fer h cheval ; 
ces effluves sont passagei-s dans le fer doux et permanents 
dans l'acier; la coloration de chaque pôle dépend du sens 
de propagation du courant aimantant; elle est la même 
que celle de l'effluve du pôle aimanlant au contact. 

3' La caractéristique de chaque sujet est fonction de l'état 
de l'hypnose. 

fi° La suggestion peut altérer dans une certaine mesure la 
descriptionde l'eflluve; il fauldoncemployer les plus grandes 
précautions pour se mettre à l'abil de celte cause d'erreur- 
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7' La production el la perceplion de l'eUluve peuvent 
s'expliquer par nos connaissances scientifiques actuelles, 

Toulerois, nous ne saurions trop le répéter, il faut con- 
sidérer nos expériences comme des indications que nous 
nous sommes efforcés de rendre aussi exactes que possible, 
mais qui sont soumises 6 des causes d'erreur spéciales et 
indépendantes de nous. 

J'ai déjà dit que tous les sujets ne voyaient pas de même 
les elfluves lïmis par les mômes objets. Non seulement ils 
intervertissent souvent les couleurs, mais ils les indiquent 
quelquefois comme autrement distribués dans le détail, 
surtout pour le corps Inimain; ce qui semblerait prouver 
qu'ils ne perçoivent pas tous les mêmes radiations dont 
plusieurs systèmes polarisés peuvent coexister, un système 
étant visible pour les uns et un autre pour les autres. 

U était donc nécessaire de ne baser nos conclusions que 
sur les impressions d'un même individu. Mais ici encore 
s'est présenté une difficullé : quand nous avons voulu coor- 
donner nos diOérentes expériences, nous avons reconnu 
qu'il y avait des points douteux que nous aurions voulu 
éclaircir, des lacunes que nous aurions désiré combler ; 
malheureusement le sujet sur qui nous avions fait nos pre- 
mières expériences n'était plus alors à notre disposition et 
nous ne pouvions nous servir pour ce complément d'en- 
quête d'un instrument qui n'était point identique au pre- 
mier. 

Enfin il y a certains points pour lesquels nous n'avons 
encore trouvé aucune explication à peu près satisfaisante, 
telles sont les colorations rouges indiquées par Albert à la 
base de toutes les colorations bleues, comme on peut le 
voir dans les planches lithograpbiées qui reproduisent aussi 
fidèlement que possible les dessins originaux faits d'après 
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nature. Nous avons dû ppcndrc le parti de négliger provi- 
soirement ce phénomène, ainsi que le mode anormal de 
réfraction des effluves (voir p. 65) ; mais nos théories, 
qui n'expliquent point tous les faits observés, sont par cela 
même QÔcesxui rement inexactes ou au moins incomplètes. 



11 résulte de ce que nous venons de dire que les effluves 
pourraient être uniquement dues aux vibrations constitu- 
tionnelles des corps(l) se transmettant à l'air ambiant; mais 
je crois qu'il faut aller pius loin et admettre qu'il y a en 
outre émission par entiainement d'un certain nombre de 
particules se détachant des corps eux-mêmes. 

Les expériences de M. Raoul Pictei ont en effet démon- 
tré qu'aux plus basses températures, les métaux émettent 
encore des vapeurs formant autour d'eux une sorte d'atmos- 
phère. 

(1) L'élade des iiomére/i a conduit les cbimisiea à préciser le 
mode d'acijoa du corps sar nos sens, en montrant par exemple que 
les quatre essences de térf'benthine, Je tluur d'oranger, de cilron et 
de poivre, dont les noms suflisenl i indiquer les sciions ph^rsfologi- 
ques dïBérenles, avaient une composition chimique identique: C'<i H'B. 

" Ce n'est donc point, dit M. A. Gautier, la matière même, en tant 
que subslani'e, qui agit sur noa sens ei nous influence, mais bien plu- 
tôt la forme, la slruclure de celte matière, ou mieux encore la 
nature du mouvement qui dérive de cette fonue. En no mol. c'est 
le dispositif des masses ou des atomes qui vibrent dans cetl« ma- 
tière et qui nous en transmet les impressions La puissance et le 

mode d'action qu'exerce sur nous telle ou telle matière ne résident 
donc pas seulement dans la quantité de forces vives, mais aussi 
dans le mode vibratoire que cette matière transmet à nos organes. 
La force vive est liée à la nature spécifique de chacun des atomes 
de cette matière, mais le mode vibratuire est à la fois fonction dns 
poids aloiuiques el de la slruclure niLléculaire qui relie ii 
CM ulomes. • {Hevui^ scientifique du i janvier laSo.) 
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Uu illusti-c savant du xvir siècle, Saaclorius, a établi 

d'une façon indiscutable, par des observations sur lui-même 

prolongées pendant une longue série d'années (1 ), l'impor- 

[ tance énorme de la transpiration Insensible dans les corps 

' vivants. 

Voici quelques-uns des résultais qu'il a formulés en 
aphorismes : 

Section 1 

Aph. III. — ' Celui qui entend bien jusqu'où va la trans- 
piration insensible, quand il la faut exciter et lorsqu'il faut 
réparer ce qu'elle a retranché en trop du corps, est seul 
capable de travailler à conserver ou à réparer la santé des 
Lomuies. 

Ai'H, IV. — Le poids de ce qui s'exhale du corps d'un 
homme par la transpiration insensible surpasse ce qui en 
sort par les évacuations sensibles. 

Aph. VI. — Du poids de huit liores de nourriture que 

(1) SanctoHus professa la médeciae d'abord à Padoue, puis à 
Venisu. Physicien distingué, mécanicien ingénieux, il InTenlupour 
ses recherches un cerlain nombre d'appareils dont le plus coonu est 
la balance qui porle son nom et qui esl aujourd'hui conservée an 
cabinet de physique de l'blcole polytechnique, fi qui elle fui envoyée 
parle général Bonaparte pendant la campagne de lT9â en Italie - 
C'est dans cette balance que Sanclorius se pesait plusieurs fois par 
jour pour se rendre compte des variations de son poids sous l'Ia- 
Quence du rayonnement culminé. 

Boyle, qui appelait le livre de Sanctofius un petit livre toul iCnr, 
déclare qu'il a eu la curiosité de vérifler sur lui-même ces expé- 
rieoces et il ajoute : u Mes observations jointes à celles d'un grand 
prince très curieux, qui avait une machine de statique {une balance) 
pour Taire ses remarques sur la ciuanlilé de cetle Iranspiralion con- 
linnelle, lesquelles il avait ta bonlé de me communiquer, me Tont 
croire que Sanciorius n'a rien avancé que de très certain, comme 
cliucuii peut le vériier, ponrm que l'on ait égard à la dilTérence du 
climat qui peut faire vmer les observations, car Sanctorius a écrit en 
Italie oii l:i Iranspiralion est plus abundaute qu'en Angleterre oii j'ai 
fait mes expériences, u 
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l'on prendra en un jour, il s'en perd bien cinq livres par 
la transpiration insensible. 

Aph, XXI. — En hivei", il se transpirera d'un homme 
bien sain plus de oO onces de matière subtile dans l'espace 
de vingt-quatre heures. 

Aph. XXIX. — Dans une nuit où l'on aura dormi bien 
tranr|uillemeut, il se Tera une transpiration de plus de 
40 onces. 

Section JI 

Aph. XXIII. ^ En été ou pi'SC trois livres de moins 
qu'en hiver. 

Aph. XLI. — Depuis l'équinoxe d'automne jusqu'au 
solstice d'hiver, on transpire par jour une livre de moins 
que de coutume ; et au delà jusqu'à l'cquiuose du printemps, 
la transpiration devient toujours plus facile et plus abon- 
dante. 

Section ni 

Aph. VIII. — La chair de mouton se digère aiséimnL; 
elle est vaporeuse, et dans l'espace d'une nuit, il s'en 
transpirera au moins o onces de plus que d'une autre 
viande. 

Section IV 

Aph. V. — Un sommeil inquiet diminue de plus do 
5 onces la Iran s pi ration. 

Aph. XX. — Un homme qui dort transpirera en sept 
heures quelquefois 40 onces, et un homme qui veille, 
90 onces. 

Enûn les lois relatives à l'echauU'ement des fils traversés 
par le courant électrique soûl inconciliables avec l'hypo- 
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ihèse d'un simplu mouvemeni vibratoire des conducteurs, 
de sorle qu'on est forcé de regarder le courant comme un 
vérilable flu\ de matière dans le fil conducleur. Ce nux 
n'est pas uniqueinenl composé de mati<:re impondérable, 
il entraîne avec lui des molécules de malière pesante. 

D'un autre côté, dit le D'^ Fugairon (I) les actions chi- 
miques doivent toujours être précédées d'une raréfaction, 
d'un mouvement, d'un expansion de la malière ; une cer- 
taine raréfaction de celle-ci est une préparation indispen- 
sable aux actions chimiques pour tous les corps. La diffu- 
sion ou la sublimation de la matière est facilitée par raclion 
chimique, cette dernière écartant, supprimant les parties 
dont la présence continue arrêterait la dilfusion des molé- 
cules en formant autour d'elles une espèce d'atmosphère 
qui empêcherait la désagrégation des molécules restantes. 

• Or, dans les corps vivants, les combinaisons et les 
décompositions chimiques étant incessantes, la diil'usion 
des molécules organiques doit y être très gi'ande et le flux 
électrique doit transporter avec lui une bien plus forte 
proportion de matière pondérable que dans les corps 
bruts. 1 On peut donc être certain que le courant électrique 
qui circule dans les nerfs e.st composé, en outre du fluide 
impondérable, d'une certaine quantité de malière orga- 
nique porlée à un haut degré d'altcnuaiion. » 

Les émissions de corpuscules ne peuvent avoir lieu que 
parlesporesdelapeau,etla photographie ci-jointe (fig. i), 
que nous devons à l'obligeance de M. Norkiévicslodko, en 
fait sauter aux yeux le mécanisme. 

On obtient ce genre d'empreintes de la manière suivante : 
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Dans une chsinibre, on installe nne bobine de Itunikorfl 

actionnée par une pile suffisamment puissante. L'un de ses 




lils est laissé en communication avec l'air ambiant; l'autre, 
beaucoup pins lon^, se termine par une éprouvette eu 
verre dans laquelle son extrémité est scellée. Une personne 
placée dans une chambre voisine complètement obscure 
prend dans une de ses mains cette éprouvette et approche 
un doigt de l'autre main d'une plaque photographique que 
lui présente, du calé collodionné, une seconde personne 
sans communication directe avec la pile ; quand le doigt est 
sufRsamment rapproché de la plaque, il s'en dégage un 
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fins électrique qui s'inscrit «le lui-même sur la pellicule 
sensible el qui ressemble tout à fait aux effluves que les 
seosilifs voient se dégager des doigts d'un individu à l'ëtat 
normal . 

Les savaais du kvu° siècle avaient pressenti l'émission 
de ces corpuscules, el on verra, par la suite de cet ouvrage, 
qu'ils en avalent fait la base de leur explication de l'e^ïté- 
riorisaUon delà sensibilité. Quelques rêveurs étaient allés 
plus loin et avaient osé concevoir que ces corpuscules 
pourraient bien jouir d'une vie propre, hypothèse vers 
laquelle tend la science moderne {Xofe D, La vie des 
atomes et les rêveries scientifiques) et qui expliquerait 
mieux encore les phénomènes que nous allons exposer. 
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J'ai essayé de dëmontrer dans le chapitre précédeat que 
le corps humain, ainsi du reste que beaucoup d'autres corps 
parmi lesquels figurent au premier rang ceux dont les 
molécules présentent une orientation régulière, émettaient 
des effluves susceptibles d'agir sur les sens hyperesthésiés 
de certaines personnes qu'on a coutume de désigner sous 
le nom de sujets. 

Que ces effluves soient simplement des mouvements vi- 
bratoires communiqués à l'éther par los vibrations cons- 
titutionnelles du corps ou des émissions de particules maté- 
rielles, c'est là une question secondaire ; le physicien 
ne peut en effet qu'observer des phénomènes et en déduire 
des lois sans espérer en découvrir la cause réelle. Les 
théories sont d'excellents moyens mnémoniques dont les 
déductions sont souvent, en outre, fort utiles pour ima- 
giner les expériences propres à les confirmer ou à les 
infirmer; mais on doit bien se garder de les considérer, 
comme l'expression de la vérilc absolue. 
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Je conserverai donc le nom de fluide, suivant l'usage 
consacré, à refiluve s{)écial qui s'échappe du corps hu- 
main, sans rien préjuger sur sa nature (1). Je me bor- 
nerai à faire observer que l'hypotlièse du mouvement 
vibratoire de l'elher, telle qu'on l'expose généralcnieni, ne 
suffit pas à expliquer tous les phénomènes; nous igiio- 
POQS ce que peut Hre la matière à l'étal de division ex- 
trême, à rètal radiant : les expéi-iences de Crookes et de 
Tezia noua oui seulement donné quelques indications à cet 
égard ; personne aussi n'est bien fixé sur la nalure des 
odeurs qui présentent des analogies frappantes avec les 
effluves humains ; enlin, si nous pouvons admettre que 
les difl'ércnts corps ne sont que des condensations 
diverses de cet élher hypothétique, base de toute ma- 
tièi'e, s'il esl vrai que toutes nos sensations soient dues à 
des mouvements vibratoires, il est certain aussi que ces 
vibrations ne se propagent pas indiil'éremment dans toutes 
les substances : les unes sont conductrices de la lumière, 
d'autres de la chaleur, d'autres de 1 eleclrieilé, d'autres du 

(1) 'I Quelques physiologisies rejeuent l'agent nerveux pour le rem- 
placer par les osciUalioQS de molécules nerveuses. D'abord ces oscil- 
lations suDl iasaisiasabtes au microscope, et si l'on veut que les molé- 
cules atomiques des cellules nerveuses qui vibrent soient assez 
atténuées poor qa'ell?s échappent à tout examen microscopique, 
alors ou arrive a cet état de ténuité de la matière qui la rapproclie 
considérable ment des impondérables, car l'agent nerveux comme les 
lluides i m pon dérailles, pour être insaisissables n'en sont pas moins 
c!mse ttabslantielle. 

■ Huis en deliors di celle considération, cammeal la sensibilité 
revient-elle dans les lambeaux de chair rapportés T Le prolesseur 
Joberl, pour l'expliquer, admet une atmosphère nerveuse, caries Dlels 
nerveux â'arrêient à l'endroit de la cicatrice. 
• « La théorie des vibrations des molécules nerveuses est donc aussi 
hypothétique que celle de lluidi! nerveux, et de plus elle est moins 
iraisemblable, parce qu'elle est impuissante à expliquer beaucoup 
de phénomènes physiologiques et morbides. » 

(D'^ CuAHPiGNON, ^ludei tur la médecine animiguf, p. 1£3.| 
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SOQ. Ce sont précisément ces niodificalions diverses de 
Iclhep prîmoniial, mises en mouvement par tel ou tel 
genre de vibrations, que les premiers observateurs ont dé- 
signées sous le nom de flvide lumineux, fluide calorifique, 
fluide électrique, etc., quand elles se présentaient sous 
une forme impalpable ; ils auraient sans doute appelé l'air 
fluide sonore, s'ils ne l'avaient connu que par cette pro- 
priété. 

11 



Après avoir constaté, par les moyens indiqués précédem- 
ment, l'existence du fluide nerveux qui, bleu ou rouge (1), 
se présente à la fois sous deux, états : Vua statique, sous 
forme de duvet brillant recouvrant la surface de la peau, 

. (1) Dans lea phéDoinènes électriques, les effluves se présement 
toujours sous ces dcun couleurs. 

En étudiant, eu 1838, les phénomènes électriques dans des tubes 
GODtenant des gai modérémeat raréfiés, Faraday remarqua le premier 
qu'une aigretle lumineuse rose s'échappait de l'électrode positive et 
qu'une simple perte bleus se formait sur l'électrode négative. Enlre 
ces lueurs rose et bleue, il y avait une iaterruption de h lumière 
qu'il appela l'eitpaei' oliicur. 

Crookes a luoniré récemment que si l'on faisait passer un courant 
d'induction dans nn tube rempli d'hydrogène rarëllé, on (iroduisail 
dans l'aigrette qui s'échappe de l'électrode positive des stralificatians 
tricolores : bleues, roses et grises séparées par de petits iniervalles 
obscurs. Près du pâle négatif est une zone lumineuse bleue, puis vient 
l'espace obscur de Faraday, ensuite se trouvent les stratifications, 
la première partie de chacune étant bleue, la suivante rose et la 
troisième grise. & un certain degré de raréfaction, toutes les parties 
bleues des siratiScations passent subitement en avant et forment 
un seul disque très brillant laissant entre lui et l'électrode positive 
toutes les portions roses et grises. 

Tous ces phénomènes ne sont pas plus expliqués que ceux que 
nous avons décrits dans le chapitre i" de cet ouvrage. Les couleurs 
bleu et rouge se comportent commeles pAles opposés de la lumière. 
Saches a moolré que la plante s'endort dans la lumière rouge et se 
réveille dans la lumière bleue ; des graines germent dans la lumière 
bleue tandis que la jauue et la rouge les font périr. 
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l'autre dynamique sous forint? d'eriluves s'échappaDt par 
les organes des sens et les pointes dn corps humain, j'ai 
clierché, d'après la melhode de Mesmer el des magnéti- 
seurs ses éiéves, quelle pouvait être rinlluence de mes 
propres effluves sur d'autres personnes. 

J'ai d'abord rei-onnu (ce à quoi je devais naturellemenl 
m'attendre) que, sur la plupart des individus, je n'obtenais 
aucun elTet appréciable dans des séances d'essai de courte 
durée. Avec ceux gui étaient impressionnés et sur lesquels 
je me décidai à faire des expériences suivies, j'obtins la 
piiipart des phénomènes sî^alés par les hypnotiseurs el 
les magnétiseurs; mais ces phénomènes, que je m'apphquai 
à produire progressivement en les analysant avec soui, se 
présentèi-ent à moi, dans la graude majorité des cas, sui- 
vant un ordre très régulier que j'ai exposé avec détails dans 
mes ouvrages précédents et que je vais résumer ici en me 
bornant aux étals les moins profonds de l'hypnose. 

Dès les premières passes, la sensibilité de la peau el celle 
de l'odorat disparaissent : on peut pincer, piquer el mi^me 
brûler le sujet, lui mettre de l'ammoniaque sous le nez sans 
qu'il perçoive rien, mais il continue à entendre el à voir. Au 
bout d'un temps, variable non seulement avec le sujet, mais 
avec la nature des sensibilités, toutes celles-ci réapparais- 
sent sous une nouvelle forme ; elles sont spécialisées pour , 
le magnétiseur et les personnes ou les choses qu'il charge 
de son fluide (c'est ce que les anciens magnétiseurs appe- 
lateiil le rapport) ; de plus, le sens du lact, au lieu de 
s'exercer, comme d'ordinaire, ii la surface de la peau, 
s'étend en dehors du corps suivant des lois que j'indiquerai 
tout à l'heure. Enfin la mémoire, après avoir peu à peu 
abandonné les faits récents pour se reporter vers de plus 
anciens, tinlt par se spécialiser également pour le magaéli- 
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seur, en ce sens que lu sujet ouMie toul, famille et amis, 
pour ne plus connaître au monde que deux personnes, le 
magiR'tiseur et lui ; et, chose extrêmement remarriuable, le 
sujet, même arrivé à ce degré d'isolement, a conservé abso- 
lunieul inUctes son intelligence et la mémoire de sa langue, 
de telle sorte qu'il continue à raisonner et à parler exac- 
tement comme s'il était réveillé. 

Cette progression des facultés hypnotiques est coupée, à 
intervalles réguliers, comme par les harreaux d'une échelle, 
par une série de phases dites léthargiques où, les nerfs 
moteurs étant paralysés, le sujet semble plongé dans le 
sommeil ordinaire ; les membres sont rel&eliés, les pau- 
pières abaissées et la parole aholie (I). Selon la sensibi- 
lité magnétique des individus, l'échelle s'avance ou se 
recule, laissant apparaître entre les barreaux telles ou 
telles propriétés qui m'ont servi, dans mes premières expé- 
riences, à dénommer provisoiremenl ces États de l'hypnose. 
Le tableau suivant s'applique il beaucoufi de si^ets d'une 
sensibilité ordinaire : 

[1] La aorUe des phases létb^rgiques est généralement miir^iuée 
par une profonde inhalaliuit et le relèvement des paupièrei. CAiet 
quelques si^jels, surtout uliez ceux qui sont plus ou miiias engourdis 
dans les Ëlatsilel'iiypnose, ces phuses létiiurglqu^s sont i peine di^ 
tÎDcles ; mais elles existent toujours, tundis que les l'acullés varient 
saiTsnl les sujets : il en esl beaucoup qai ne Tolent ni les efflaves 
extérieurs ni les organes intérieurs. 

Ce phénomène si constant des létbsrgies successives, que les hypnoli- 
searsmodernes n'ont pas su reconnaître, avait été observé par les an- 
ciens msignéliseurs. Voici ce que dit Chardel dans soaEj}quis«i:ile lu 
<natwc humaine i:.cjiliqiiie par iemagiiétitm: ammal. (Palis, 1826, p. 276] ; 

H 11 peut arriver qu'en magnèlisant avea énergie une personne en 
somnamlinlisme, elle s'endorme de nouveau, ce qui lui sert i, passer 
à un étal magnétique supérieur. J'ai souvent observé ce phénomène j 
il augmente la lucidité, el ce qu'il m'a oITert de plus remarquable, 
c'est que les mêmes gradations ae renouvellent en retournant ï la 
ne, et que les sonvenirs de l'étal magnétique supérieur 
n passant à l'étal magnétique ordinaire. ■ 
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Hypnose— 1" état 
Première téthargie 
Hypnose — 2" étal 

Deuxième IMhar'jie 


C-idutUè 
Soiimtmhiilisnie 


Insensibilité cutanée 
ei stiggestibilité. 

Nor*.— J'ai compris 
ici tlans h pre- 
mière iéthargie , 
l'étal eataleplinae 
qui parait n'en être 
qu'une pbase. (V, 
leâ Etat» jn-o fonds 
de t'Hiimosc, pp. 
80el8l.) 




Hïpnose — 3" élat 
Troisième lél/iar/iif 


Rapport 


Tous les sens sont 

iiiHgDétiseur: le su- 
jet voit les eflluves 

L'orpB ; la sugges- 
libiiitè est presque 
nulle. 


i 


Hn'uose — 4- étal 
Qualriêuie iéthargie 


Sympathie au contact 


Le sitiel perçoit les 
Bensalions du ma- 
gnétiseur, quand 
illeloueliejlasug- 
gestibililé a dis- 


1 


Hypnose — 5° étnt 


Vue inlMeure 


paru. 
Le sujet ne voit plus 
les effluves e\té- 
rieurs ; il voit les 




Cinquième ^f/i<ir<irc 




organes intérieurs 
de sou corps et des 
autres, quand il ap- 
plique la main i. la 
surrace de ces 
corps. 




Hypnose — 6» élat 


SgmptMie à distance 


Le sujet perçoit les 
aensaUons du ma- 




Sixième Utharyie 




gnéliseur quand il 
ne le touche plus, 
pourvu qu'il soit à 
petite distance. 


Je vais reprendre mainlenant l'élude des modiOcaiions H 


--— 1 
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d'un sujet A. dont les yeux ont été préalablement amenés 
dans l'élat où ils perçoivent les effluves estérieups et qui 

Fig. 3. — Conches enveloppant un sujet eilérlorisé. 
Croquis enécuté par Alberl L. 

examine ce qui se passe lorsque je magnétise un sujet B, 
préMenlanl, à l'état de veille, une sensibilité cutanée nor- 
male. 
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Dès que, chez celui-ci, la sensibilité commence à dispa- 
raître, le duvel lumineux recouvrant aa peau à l'clat de 
veille, semble se dissoudre dans l'atmosphère, puis réparait 
au bout de quelque temps sous la forme d'un brouillard 
léger qui, peu à peu, se condense en devenant de plus en 
plus brillant de manière à prendre en, définitive l'appa- 
rence d'une couclie très mince, suivant, ;i 3 ou i centimètres 
en dehors de la peau, tous les contours du corps. 

Si, moi magnétiseur, j'agis sur cette couche d'une façon 
quelconque, B. éprouve les mêmes sensations que si j'avais 
agi sur sa peau, et il ne sent rien ou presque rien si j'agis 
ailleurs que sur cette couche ; il ne sent rien non plus, si 
c'est une personne non en rapport avec le magaéliseur qui 
agi . 

Si je continue la magnétisation, A. voit se former autour 
de B. une série de couches équidislantes séparées par un 
intervalle de 6 à 7 centimètres (le double de la dislance de 
la première couche à la peau), et B. ne sent les attouche- 
ments, les piqûres et les brûlures que sur ces couches 
qui se succèdent parfois jusqu'à 9 ou 3 mètres, en se 
pénétrant et s'eutrecroisant sans se modilîer, au moins 
d'une façon appréciable, leur sensibilité diminuant propor- 
tionnellement à l'éloignement du corps (1). 

Au bout d'un temps variable, généralement après la troi- 
ùèmc ou quatrième phase de léthargie, les couches C' 



(!) Puur bien me reoilre compte coinmenl ces coucbes se dispo- 
saient autour du corps, fai pris un carton que j'ai ealaillé de lelle 
façon que le sujet B. put ; enfoncer la mHtn perpendiculairement; 
J'ai alors niuripé sur ce carton les traces des couches sensibles con- 
cenLriquea. 

La ligure 2 indique grossièrement, d'après on croquis d'Albert 
L., comment se disposent les coucbes autour de la i£te et du corps 
d'unsujetei 
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irîquea présentent deux maxima d'intensité, l'un sur le côté 
droit du sujuL, l'autre sur son côté gauche, et il s'y forme 
comme deux pôles de sensibilité (1). C'est là le début d'un 
autre ordre de manifestations que je laisse aujourd'hui 
de côté poQi' m'en oCL-uper sfiéci»lemimt dans un pro- 
ciiain livre, if; me bornerai, pour le moment, à mettre 
en garde le clierciieur inexpérimenté contre les ilangers 
très grands qu'elles présunlent quand on ignorti leurs pro- 
priétés . 

Le processus de l'extériorisation de la sensibilité étant 
ainsi connu, il devenait beaucoup plus facile de continuer les 
observations sans avoir recours tm sujet voyant A. J'ai pu 
reconnaître alors, par de très nombreux essais, que la pre- 
mière couche sensible extérieure se formait généralement 
dans letroisiÎ!me état, que chez quelques sujets elle n'appa- 
raissait jamais v.l que cheT; d'autres au contraire, tels que 
M'"' Lux. M"' 0. et M'" T, H., elle se produisait sous 
l'iniluenoe de quelques passes, di;s l'étal de crédulité qui est 
une modiGcatîou presque invisible de l'clat de veille, ou 
même, sans aucune manœuvre hypnotiffue, a la suite d'une 



(l) llyn lieu (le reiiianiufr ijhp, mAini' pn ilphors Jft celle? qupslioa 
de renforcement iw lai iv>, i- - ji-'- :. -i -ii ui moins une piqrt?e qu'on 
faitiiime couclie sensilili' il < .> mi eodroil qu'ils oe pen- 

ïent voirquecellequ'iK ].. .m une erreur d'altribner 

cettedifférencedesen~il>ilih' i i.i -n-:-' m-mi iiMlessujelsquîm'aident 
dans mes re elle robes eit un jeune homme instruit et intelligent, pré- 
parant en ce moment sa licence de philosophie ; il aime autant que moi 
ï se rendre compte de ce qu'il éprouve, et il m'a expliqué que les sen- 
uiloosétaîent soiuniseg aux mêmes lois sur les cnucbes sensibles qne 
sur iapeiin: it ressent d'autant mieux qu'il tait mieux aUenlion, 
C'esl-à-tlire qu'il accumule par la volnutè une plus granile quauLilé 
du fluide desiioé à transmettre la sensation sur le point où s'exerce 
faction à sentir. 

Il est probable qne c'est pur une cause analogue que les mouve- 
meuls qu'on communique à un pendule dont on louche la lÎBe dans de 
certaines condiiions s'urréteot quand on ne regarde plus le pendule. 
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émolion, d'un trouble Derveux et peut-être d'une simiile 
moditieation et l'état électrique de l'air (I). 

S'il est vr;ii (|iie I;» spnsibilité se reporie sur des couches 




concentriques exiérieures, le sujet devi-a. en rapprochant 
les paumes de ses mains, percevoir la sensation de conlaut 
quand deux couches sensibles se toucheront. C'est en eiïet ce 

(1) M''" T. H., fort bien portante babiluellement, a. de temps en 
r temps, d« violentes Crises d'hyslérie peadanl lesquelles elle s'exté- 
riorise parroLS sponlanémenl j elle se plaint ulors qu'un la blesse 
qnand on passe trop prt>s d'elle. 

On a amené, il y a quelques mois, à la consuliation de M. ieD'Luys, 
k t'hûpital de la Chariié, une jeune fille qui avait la curieuse infir- 
mité de ne pouvoir supporter que des vêlements extrêmement soaplss 
comme la mousseline, bien que sa peau Tùl insensible ; on a reconnu 
que la sensibilité était naturellement extériorisée chez cette personne 
qui ressentait tous les Trolssemenls des étoiïes placées â quelques 
cenlimèlres de son corps, 

L'Éloile (n° d'avril 1802, p. S67) a signalé un cas sineulierde som- 
nambulisme qu'on venait d'observer à l'Hâtel-Dieu de Préjus. Pendant 
les accès du sujet, on ne pouvait ni le tnucber, ni loucber un objet 
placé près de iul sans provoquer cbez lui une crise « d'aul^inl plus 
violente que le contact venait d'une personne qui lui était plus 



■ Un inspecteur qui visitait l'bospice ne voulut pas tenir com[ile 
des avertissemenis qu'on lui donna à ce sujet, et, par curiosité sans 
doute, lone/ia les aéteme.nli de Louis D. Aussitôt celui-ci tomba à la 
renverse, et, l'inspecteur ayant voulu le prendre dans ses bras pour 
le retenir, la crise devint terrible et laissa le malade sourd pendant 
plusieurs semaines, n 
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qui arrive lorsque, comme daas la ligure 3, les deux couches 
c et c' dépendant respectivement de la main gauche et de 
la main droite se louclient. Le même résultat se produirait 
si la couche c' par exemple était en contact avec la couche b ; 
si le magnétiseur pince ou brûle la couche commune, la 
perception se Fait simultanément dans les deux mains. 

Faisons maintenant l'approcher les deux paumes de telle 
façon que les couches sensibles de Tune se trouvent à peu 
près au milieu des inlervalles insensibles de l'autre comme 
l'indique la ligure i et passons lentement une flamme de 




le sujet sentira la brûlure d'abord à la main gauche, puis 
il la mam droite, puis à la main gauche et ainsi de suite 
alternativement. Cette dernière expérience que j'ai répétée 
plusieurs fois, sur des personnes qui ne s'y attendaient 
pas et en manifestaient le plus grand étomiement, me parait 
des plus concluantes. 

III 



Dans les phénomènes que je viens d'exposer, les choses 
se passent comme si la sensibilité, dont le domaine s'étend 
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[ onlioairemcnt du cerveau à la surface de la peau, pouvait 
, parfois s'arrêter en de<;à (I) ou se prolonger au delà (9), 
I Celte hypothèse est d'autant plusadmissîble.aumoiusprovi' 
soi rem eut, que le sens du tact, dont legoùt est un L-as parti- 
culier, est le seul qui nous paraisse ««fccssairemenl limité 
d'ordinaire par la jiéi'iphérie de notre organisme cliamel. 
Aussi les anciens philosophes, se fondant sur ce gue l'on ue 
voit, l'on n'entend, l'on ne sent, l'on ne goûte, l'on ne res- 
sent bien que lorsque l'on regarde, l'on écoule, l'on flaiic, 
l'on déguste et l'on attend, avaient déjà admis f]ue l'un des 
éléments de nos sensations était la projection d'efflnves 
malériels lanirés par la volonté, de la surface de notre 
corps, à la rencontre du rayonnement des objets estérieura. 
{Voir Note F.) 

Nous supposerons donc qu'il existe chez tout homme 
vivant un fluide qui circule le long de ses nerfs comme . 
l'électricité d'un réseau télégraphique circule le long des 
fils métalliques. Ce Fluide vient aflleuper la peau par l'extré- 
mité de tous les nerfs et y séjourne à l'éial statique; il 
s'échappe, à l'état djuamique, par les pointes du corps 
(doigis, orteils), par l'haleine et le souOle qui en sont 
ciiargés, enfin par les yeux cl les oreilles, organes de la vue 
et de l'ouïe. 

L'expérience nous apprend que, dans les conditions nor- 
males, la sensation n'est perçue que quand l'aclion s'exerce 
sur le, fluide à Vélat statique; c'est-à-dirc là où les sujets 
voyants constatent sur la peau l'existence d'un duvet lumi- 

(Ij Vuir : A. de Rochas, les Étal» profonds de l'hypnose, pp. S3 
et M. 

(2) Le O' Ochorowicz propose {De la SuggenUon tiienlale, p. 304 
et suiv.), une longae eiptication pour le pbénomène, en apparence 
paradoxiil, de la transmission de la seosalian au cerveau en dehors 
des nerfs seDsiUtâ. 
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neux. Il semble que le courant cenlnfuge des effluves [élat 
di/namique) empêche la sensalîon de remonler au cerveau, 
à moins que ces effluves ne subisscut les modifications que 
nous indiquerons toal à rbeurc. 

On a vu que, soos l'influence des passes du mag'néliseui', 
le fluide du sujet ou, en d'autres termes, l'agent Iransmet- 
lenr des sensations a» cerveau, s'exléfiorisait en se spé- 
cialisant et en formant des couches sensibles parallèles à 
la surface de la peau. 

Nous pouvons donc nous poser trois questions : 

1° Quelle est la cause qui provoque l'estériorisation ? 

3° Pourquoi la sensibilité est-elle spécialisée? 

3° Pourquoi est-elle disposée par couches au lieu de 
déci'oitre régulièrement avec la distance qui sépare le corps 
du point d'application de l'action mécanique? 

lièjionse à la première rjneslioit 

Si l'on fait traverser certains sujets (I) par un courant 
électrique de sens convenable (3), en lui faisant prendre 
par l'une de ses mains, soit le pùle positif d'une pile, soit 
la boule correspondant à rélectricilé positive d'une ma- 
il) Tous les sujets ne sont pas aptes â ces expériences parce qu'ils 
soDl plus 011 moins fuiigués suivant la aalure des courants. 

(2) Ce sens parait dépendre de la polarité des snjels, polarité qui 
varie suivant qu'ils sont droitiers ou guuchers et même suivant leur 
étal de saslé, ainsi qu'on l'a dit dans le cbapilre i''. ILn général, le 
somtueil est produit en faisatit communiquer la main droite du sujet 
avec le long effluve rouge qui, dans une machina électrique, carac- 
lÉrise l'électricité positive et ta main gauche avec l'étincelle bleue 
formée sur la boule par l'électricité négative ; mais la question 
n'est pas suQisamnient élucidée, à cause de lu facilité de renver- 
sement des électricités dans les macbines. 
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! chine de Wîmsliursl, et par l'autre de ses maios la boale 
ou le pôle négatif, on n'arrivera il détermiDer exactement les 

r mêmes elTet», inutandis mutatis, qu'en agissant au moyen 
de passes, c'est-à-dire que le sujet passera par les mêmes 
alternatives de léthargies et d'états hypnotiques et qu'à 

I l'étal de rapport, il ne sera plus en rapport qu'avec un 
individu traversé par un courant de même nature et de 

[ même sens que celui qui l'a endormi. Lo sujet sera réveillé 

\ progressivement, en passant par les mi'mes phases en sens 

I inverse, quand il sera traversé par uii courant de même 

I nature mais de sens contraire. 

Il est donc naturel de supposer que les passes agissent 
surtout comme un courant électrique (I) et que, comme 
les passes d'un aimaut sur un barreau d'acier, elles ont, 

I entre autres effets, celui d'orienter les molécules du corps 
du sujet de telle façon que le trop plein du Quide vital, au 
lieu de s'échapper par les extrémités des membres, 
s'échappe normalement ù la surface de la peau et sur toute 
sa périphérie. 11 est en outre probable que le tluide émis 

(I) CeUc by|iu1lièse devrait èlre moilillée s'il élait vrai que les 
vapeurs d'éiher et <ie chlororormt; produisent des effeiB semblables à 
ceu;( que j'ai obtenus iiar le Quide nerveux, et par t'èleclricitë ; mais 
je n'ni pas eu l'accasion de vérifier par moi-aiême ce qu'on raconte 
à cet égard (Rakoh de la. Sacra, I'Aihb, démotutralioa de sa réalité 
déduite de faction du cMoroforme H du eiirare mr l'économie ani- 
male; Paris, Germer-Daillière, 186S), 

Voiti les seules choses que j'ai observées relativement aui anea 
tUésiques. 

14 décembre 1891. — En soumetlant le bras de deui sujets (Albert 
el Béalrix) aux vapeurs d'étber, je ne constate pas d'elTel appré- 
ciable si le bras n'a pas été au préalable magaélisé ; mais, s'il t'a 
été et si les coucbes sensibles ont commencé à apparaître, l'éther 
en augmeuie immédiatement le nombre. 

3 janvier 1S92. — Même observation que ci-dessus relativement à 
l'effet de l'élber chez. »•<•' Vlx, avec coniraclure en plus. 

S avril 1892. — Mêmes effets chei. M"» Lux pour l'augmenlation du 
nombre des coucbes sensibles el la coniraclure. 
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par le magnétiseur ou la macbine éleclrique chasse en 
dehors du corps du sujet son propre fluide vital, qui jaillit 
alors, par tous les pores, avec une abondance anormale. 



Réponse à la deuxième question 

Pour faire comprendre la spécialisation de la sensibilité, 
je ne puis guère m'appuyer que sur des analogies en rap- 
pelant que les cordes et les luyaus sonores vibrent seule- 
ment sous l'iuDuence des notes fondamentales et des har- 
moniques pour lesquelles ils sont accordés. (Voir Note G.) 

Les électriciens admettent également qu'un (Conducteur, 
siège d'une décharge éleclrique oscUlatoire, lance dans 
l'espace qui l'entoure des ondes ou oscillations élec- 
triques animées de la m<;me vitesse que la lumière et 
de même nature qu'elle; et que, quand ces ondes élec- 
triques rencontrent un circuit accordé, par rapport à leur 
période d'oscillation, de manière à être capable de vibrer 
synchroniquement avec elles, elles y donnent naissance à 
des vibrations électriques ayant exactement la même 
nature que celles du circuit excitateur. 

Le fluide nerveux du sujel envahi par un fluide étranger 
s'accorde avec les vibrations propres Ji ce fluide ; c'est 
quand il est accordé ou en rapport, et que les parties à 
Vètal statique ont été portées à tétai dynamique, qu'il 
peut transmettre les sensations dues à un objet quel- 
conque imprégné de ce fluide étranger (1), et qu'il ne 
transmet plus que celles-là. 

(1) I) résulLe des eispiiriences de M. it'Arsooval sur les coiiranta 
lUernulirs quit les nerfs seasitifs et moleurs soDl, oomnie le nerf 
iconstique et !e nerf Dplique, accordés pour des périodes vihrjloires 
détenniuées. Comme eui ils ne répandent pas à des undiilalions 
dont la fréquence est trop basse ou trop élevée. 
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L'expëricace moalre en effel que pour les snjeis U'ès sen- 
sibles, il sudit de inetlre pendant quelque lemps les cflliives 
de ses propres doigis sur le proloogemeat de cens; des 
leur» et â{>elite distance, pour rendre cesetIluTes sensibles; 
ei eela sur tout leur parcours sans maxima ni uiinlma. 
C'est ainsi qu'on peut encore, en plaçant l'un de ses pieds 
dans le prolongement et à 1 décimètre environ du pied 
du sujet, puis en pressant brusquenienl avec l'autre pied 
l'inlervalie qui sépare les deus premiers, déterminer chez 
le patient qui ne s'y attend pas une vive douleur. 

Réponse à la troisième question 

Les zones régulièrement alternées et fixes dans l'espace 

, (par rapport au corps) des maxima et des minima de sensi- 

I bililë doivent, comme dans louslesmouvementsvîbraloires 

connus (lumière, chaleur, son, clcctricitc), Otre produits 

par des interférences d'ondes (1). Or ici nous pouvons rai- 

(1) Ces nasima et ces niiniina pourraient aussi s'expliquer en 
aiiinellant das émiasions de particules matérielles au lieu de YÎbra- 
lioQS del'ëtlien Voici la théorie que Uoaae Cruokes il propos de la 
décharge électrique dans les gaz raréllés qu'il compare au Diouve- 
DieDt des passatits dans une rue 1res fréquentée. 

1 Si à certains moments, quand le courant des alTaircs se produit 
également daas les deux directious, nous observons d'une Tenétre 
les allants et venants, nous pouvons remarquer que la foule n'est 
pas unironucmeot répartie sur la chaussée, mais forme une série de 
groupes, ou, pour ainsi dire, de paquets, séparés par des espaces 
relattTemenl vides. On peut aisément concevoir du quelle manière 
sont formés ces paquets et ces groupes. Les quelques personnes tpU 
marcbent plus lentement que la moyenne relardent le mouvement 
des autres qui se déplacent dans la même direction ou dans la direc- 
lion opposée. Par suite, un encombrement temporaire se trouve 
créé. Les passants qui arrivent par derrière augmentent la foule en 
ce point, tandis que cens qui sont devant et conaerveoL la même 
vitesse laissent derrière eui un espace relativement vide. Si la 
foule se déplace tout entière dans la même direction, la formalion 
de ces groupes devient moins distincte. Dans les rues très fi'équen- 
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soDnablenient supposer que les projections des effluves con- 
cordent avec les deux grands mouvements i'ylhmi(|ues du 
corps humain, celui du rœur cl celui de la respiration. De 
plus, comme ces deux mouvemcnls ont des périodes très 
dilTcreRles, celle du premier étimt environ trois fois plus 
courte que ci-lle du second, il se produit certaincoient des 
intei'lérences dont on pourrait cxat'iement calculer la dis- 
tance si l'on connaissait bien le» vitesses de propagation 
des effluves. On sait déjà approximativement par les obser- 
vations de Ucicbenbacli qu'elles sont assez lentes dans l'air, 
de quelques mètres par seconde ; les intervalles que j'ai 
mesurés, cnti-e deux maxima consécutifs, sont donc de 
même ordre de grandeur que ceux que donnerait l'ap- 
plication des formules mathématiques (fj. 

tées, les vailnres produiseDl le oliline rësnllat, comaie cbacun a pu 
là l'emarquer. 

I On couooil donc commenl de siaifiles dilTêrenees île lilesse suf- 
fisent à résoudre une mullilude de pa^unls eu un certain numbre 
de groupes et d'iotervalks allernÉs. 

< Au lieu d'examiner des hommes ou des femmes en mouvement, 
supposons que nous expé riment ions sur de peliles particules d'une 
snlislance, de sable par exemple, de dimeneionâ approximalivemenC 
égaies. Si l'on met ces particules en liuapeasiou dans t'eau, dans un 
tube horizontal, et qu'on leur loipcime uo mouvemenl rjlhmiiiue, 
nous obliendrona encore des rèeullata semblables, la poudre se dis- 
posant, ré iju librement et d'elle-même, en morceaux séparés par des 
inLerviille^ libres. 

1 Plissons enlin â des subalaocea encore plus ténues, et observons 
lu lavon dont se comportent lejj molécules d'un gaz rai'éUé quand on 
11- -loumei il l'action d'un courant d'induction. Les molécules sont ici 
libres de toute volonté capricieuse, et suivent la loi que je cherciie 
à faire comprendre-, et quoiipi'elles soient tout d'abord dans un 
désordre complet, sons l'inBueuce du rytbme électrique, elles se ras- 
semblent en slraliHcalioQS bien déQuies. Les portions lumineuses 
indiquent les régions où se produit l'arrêt du mouvement et par suite 
des frottements, tandis que les intervalles sombres eorrespondent aui 
régions de l'espace que les molécules traversent en subissant un 
nombre relativement faible de collisions. « 

(I) Les longueurs d'onde des radiations en question sont probable- 
ment intermédiaires enlre les radiations froides étudiées par 
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On remarquera que la surface de la peau qui est insen- 
sible se trouve bien à l'emplacemcni d'une couche de 
minimum de sensibUité (iig. 3 et 4). 

Des expériences directes ont semblé montrer qu'en fai- 
sant varier le rythme de la respiration on déterminait des 
variations dans la distance des couches, qui dépendait 
aussi de l'état de santé du sujet (1); mais pour des matières 
encore si délicates et si pleines d'obscurité, il faut se garder 
des conclusions prématurées basées sur des observations 
trop peu nombreuses. 



\ H. Langle; et les radiations électriques étudiées par H. Herz. 
~in sait que les longueurs d'ondes perceptibles par les yeux nor- 
IX sont cumprises entre 0>°'n,000.4 et 0<°°>, 000.8 coQStîluant 
ninsi une sorte d'oclave dans la série indéSnie qui existe certnine- 

La longueur d'onde correspondant aux radiations émises par la 
glace fondante serait de 0"" .001.1. 

Les longueurs d'ondes sonores percepld)les pour l'oreille humaine 
sont comprises entre Smitlimétres el SI mètres. 

1 On a appris, dit H. L,3ngley, par les mesures récentes que j'ai 
effectuées, l'existence de longueur d'ondes plus grandes que 
Qnm.OOS et j'ai lieu d'estimer que j'ti reconnu des radiations dont la 
longueur d'onde dépasse 0"'",03. Ainsi j'ai mesuré des longueurs 
d'ondes égales a près de huit fois celles connues de Newton et j'ai 
des indications probables de longueurs d'ondes beaucoup plus 
grandes. 

• L'abîme entre la plus courte vibration sonore et la plus longue 
vibration de l'éther que l'on connaisse est donc maintenant comblé 
dans une certaine mesure.» {Annalet de physique et de chimie, 
1880.) 

Depuis celte époque, les beaux travaux de Herz ont permis de 
mesurer l'onde électrique qui vat^e de quelques millimètres à plu- 
sieurs mètres; mais toute cette question est encore obscure à cause 
des dilTérences de forme de la vibration et de nature de l'agent trans- 
metteur. Les données des sciences dites occultes sont souvent plus 
certaines que celles de la science ofDcielle auxquelles le public pr<^te 
une impeccabiiité que les vrais savants sont loin de leur atiri- 

(1) Avec certains sujets d'une nature ardente et portant une vive 
affection à leur magnétiseur, les couches s'inllécbissent vers celui-ci 
comme s'il les attirait. 
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PoursoiTani dans ses consér|uencea Ifaypotbèae d'im 
mouvement vibratoire et ayant constaté que les effloin 
traversaient les murailles (1), je fis construire on pnuae 
droit en plâtre ayant pour base an triangle de (F*.30 de 
côté et je reconaus, aussi bien par le témoignage dn sojel 
lui-même que par celui d'un autre sujet aux jeux byperes- 
thésiés, que les couches k la fois inmineuses et senûbles 
du sujet exlérionsé subissaient par lear passage dans ce 
prisme une déviation ù peu près constante, ainsi qu'oa 
peut le voir dans la tigure i de la planche II, ijui repro- 
duit un des nombreux dessins relatifs à ce genre d'eipt^- 
rien c es ; mais, le phénomène principal se compliqnant de 
phénomènes secondaires dont je n'ai pu encore trouver l;i 
clef, j'abandonnai provisoirement celle voie ponr me 
borner à rechercher quels élaieni les corps qui iaissaieni 
le mieux passer les erOuves (les meilleurs diodiquet sui- 
vant l'expression de Reichenbach), et je fus conduit ainsi 
k ia découverte d'un fait capital dans cet ordre d'études. 

J'opérais avec Albert L., dont j'ai parlé dans le premier 
chapitre ; non seulement il percevait les attouchements sur 
les couches sensibles, mais encore il voyait ces couches 
sous forme de surfaces lumineuses ; je lui faisais étendre 
la main gauche perpendiculairement sur une table recou- 
verte de papier blanc, le côté extérieur du petit doigl 
reposant sur la table, et je posais, du câté de la paume de 



(l) Ce phéDOmène a été constaté par presque tous les anciens ma- 
goéllsears et aussi par N. P. Janet dans sa célèbre eipérieoce du 
Havre. (A. de ItocnAS, let ÊttUt profonds de ehijpnoie, pp. 47 et ta.) 
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la maiD, la substance ii essayer ; puis j'amenais, à l'aide de 
passes locales cl convcDablement graduées, sa main gauche 
en étal d'exlériorisatiou cl ses yeux eu étal d'hyperes- 
tliésie {{), de telle sorte qu'il puuvait décrire et au besoin 
dessiner ce qui se passait. 

Un verre rempli d'eau ayant été ainsi disposé poor l'ex- 
périence, Voilà ce que dessina Albert (fig. 5). M G repré- 




gaucbe d'un sujet 

sente la main gauche, V le Terre d'eau, c, ly, c", c'" les 
direi^es couches lumineuses : on voit que ces couches sont 
interrompues derrière le Terre qui projette une sorte 
d'ombre marquée par l'interruption des couches lumi- 
neuses en A el en B. Quant à l'eau du verre, elle s'illumina 
rapidement dans toute sa masse ; el, au bout de qaelque 
temps, probablement quand elle fut saturée, il s'en dégagea 
Terlicalement comme une fumée lumineuse. 

(1) Je rappelle que cliez les siijels bien doués on [leui faire passer 
ïMolémeat chaque parliti du corps par les dirers degrés de l'hypnose ; 
quand on pousse trop loin, l'bïpiitiae se proput<e ju.^qu'au ceneau 
d'où elle se répand dans Luut ror((aDisme. 
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Les seosalions lacliies confirmaient ces îadicalions ; car, 
en piquiint l'air en A ou en B, le sujet ne sejitait rien, 
tandis qu'il sentait quand je pinçais l'eau en un point quel- 
conque, ou l'une des couches lumineuses. 

Bien plus, prenant le verre d'eau et le portant à qnelijue 
distance, je constatai qu'il restait sensible, c'est-à-dire 
qu'Albert ressentait les atlouebements que je lui Taisais 
subir, bien qui» la même dislance il n'y ei1t plus Irace 
ailleurs de couches sensibles. Si on s'éloignait trop, la com- 
munication de sensation ne s'effectuait plus, mais elle repa- 
raissait quand on s'approchait de nouveau à distance con- 
venable. Au bout da quelques instanlE, l'eau perdait ses 
proj)riétés, si elle restait éloignée des couches sen- 
sibles. 

Nous nous trouvons donc en présence d'un phénomène 
analogue j|uBqn'à un certain point à celui que présente un 
corps phosphorescent. 

L'eau s'est chargée de sensibilité comme le sulfure de 
calcium se charge de InmiiTe, et elle rayonne jusqu'à ce 
qu'elle ait renvoyé tout ce qu'elle a reçu ou, en d'antres 
termes, jusqu'à ce que Téoerg^equî lui a été communiquée 
soit épuisée. 

Divcrsee ei^périesces quH serait trop long de rapporter 
ici m'ont permis de préciser cette hypothèse et de formuler, 
en négligeant Je phénomène secondaire des maxima et des 
mînima, les propositions suivantes ; 

r Les manœuvres propres à extérioriser un sujet déter- 
minent la formation, autour de ce sujet, d'un champ de 
l'agent propre à tiansmettre au cerveau les vibrations ordi- 
nairement perçues par le sens du tact. 

2° Ce champ, dont l'étendue augmente avec le degré de 
magnétisation du sujet, est aussi, pour nu même degré, d'au- 
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tant plus considérable que raction mécanique exercée esl 

plus considérable. 

3° Théoriquement, une acUon d'intensité infinie serait 
perçue à une distance infinie. 

4° Si on place, pendant ua certain temps, près d'un sujet 
extériorisé une substance propre à absorber cet agent, la 
substance se chargera. Jusqu'il la Umite de sa capacité 
propre, de l'agent proporlionncUement à ce temps et à 
l'intensité du rayonnement du sujet au point oii elle est 
placée, de telle sorte qu'elle deviendra elle-même le cen- 
tre d'un champ plus ou moins t^tendu, propre à trans- 
mettre des sensations perceptibles par le tact. 

3° Si, pour une action mécanique d'intensité (', le rayon 
du champ [lu sujet est r et celui delasubslance seusibilisce. 




ns raOcaniques eiejcées sur l'objet B 
»■', le sujet percevra les actions mécaniques d'intensité égulc 
a i exercées soit sur la substance elle-même, soit sur un 
point quelconque du champ de celte substance {l}, tant 

(I) Quelques sujets ne perçoivent paî comme lumière les couches 
sensibles ; mais, quanti on pince ime de eus couclies, ils voient une 
lueur partir de l'endroit pincé et se rendre an point où iU ressenlenl 
la douleur. Si l'on pince un point du champ d'un objet sensibiLsé, 
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que la distance entre le sujet A et la substance B sera infé- 
rieure ou égale à >■ -f- r" (fig. G] ; mais, quand cette dis- 
tance sera supérieure à r + r', il y aura un espace où 
l'agent sera en quaniilé insuffisanie pour ti-ansmettre les 
vibrations d'intensité égale ou inférieure à e', et la sensation 
ne se transmettra plus. La communication se rétablira dès 
que les deux champs, délinis comme ci-dessus, se touche- 
ront de nouveau. 

6" La sensation est toujours perçue au point du corps du 
sujet le plus rapproché du point de la couche sur laquelle 
on agit, ou au point dont les effluves ont servi à sensi- 
biliser l'objet si l'on agit sur un objet sensibilisé. 

En opérant avec divers sujets, j'ai reconnu que les subs- 
taoccs propres à emmagasiner leur sensibilité étaient 
presque toujours les mêmes que celles qui emmagasinent 
les odeurs : les liquides, les corps visqueux, surtout ceux 
d'origine animale, comme la gélatine, la cire, l'ouate, 
les éloQês à structure lâche ou pelucheuse comme le 
velours de laine (I), J'ai cependant trouvé deux excep- 
tions remarquables et bien nettes ; M. Laurent sensibilise 
surtout le fer (2) et M°" de V. la soie ; ils n'agissent presque 
pas, l'un et l'autre, sur l'eau ou la cire. 

J'ai également essayé si l'on ne pourrait pas extérioriser 



dans des coaditioas (elles que lu sensation puisstt se couimuniquer, 
ils voient la lueur partir du point pincé, se rendre d'abord vers 
l'objet sensibilisé et repartir de \ii pour le point du cor])S où la sen- 
sation esi perçue. 

(() On trouvera dans la noie H le détail de quelques-unes de mes 
eïpérienceg à ce sujei. 

{2) Chez le plus grand nombre des sujets, l'or placé sur une touche 
sensible détermine une vivo sensation de brûlure ; cliez d'autres 
(B- Vis), c'est l'argent. M"- Robert ne sent ainsi ni l'or ni l'argent, 
mais le nickel lui fait éprouver quelques picotements. 
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li'aulres sensations (I) que les sensations tactiles : jiar 
exemple en plaçant un verre d'eau sur le trajet des eflluyes 
de l'oreille, puis en parlant à voix basse contre l'eau em- 
portée à une certaine distance. Je n'ai produit ainsi ^uir la 
plupart de mes sujets habituels qQ'une légùre sensation de 
chatouillement à l'oreille; de m^me pour les jeux. M"° An- 
drée et M""^ Vis m'ont donné quelque chose de plus. Voici 
en eflel ce que je lis dans le proccs-yerbal de mes expé- 
riaices à la date du 2i février 1892 : 



. t M"' Andrée est endormie par M. Rejbaud et poussée 
jusqu'à l'état de rapport. 

• M. Itej'baud me met en rapport avec elle. Je conslate 
l'insensibilité de la peau et la sensibilité à 9 ou 3 centi- 
mètres, puis des maxima et des minima peu sensibles jus- 
qu'à 30 ou 40 centimètres, puis plus rien. 

« En condensant sa sensibilité dans un verre d'eau, elte 
me sent jusqu'à 3 ou 4 mètres. 

1 En plaçant dans l'eau sensibilisée de l'essence de lan- 
rier cerise, elle commence par se trouver très heureuse, puis 
etle éprouve le besoin de se mettre fi genoux ; elle finit par 
exécuter le mouvement. 

(1) Vu de mes amis, écrivaiu Iriis cuunu el sujet très sensible, 
s'extçriorise pour moi après un simplu contact de quelqavs instanls. 
i;hez lui le sens de l'odoral se spécialise eu même temps; il me senl 
uloi's, m'uiiriliue une odeur bulsamique tout à fait particulière et ne 

L'ahl>é Ribet {Mystique divine. II, 313) rapporte un fait qui peot 
récetoir tu même eipticatioa : 

Il Saillie Caltierinede Gènes, en flairant la main dnprËtre qnldlri' 
gealt son .'ime, ressentait une odenr d'ane snarilé incibble qai hii 
réconforlail 'à la fois et l'àme el le corps, el dont la vertu était telle 
qu'il lui semblait que les morts, selon son expression, dussent en 
ressusciter. Le conresseur aurait bien voulu jouir de la m^me 
Taveur ; mais il avait beau flairer sa main, pour lui i'udeur mervcil - 
leuse n'existait pas. ■ 
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I M"" Vîx est endormie par un courant de piles, en tenant 
dans chacune de ses mains l'un descjlîndres de cuirre qui 
terminent les rhéopbores, 

■ Quanil elle est arrivée à l'état de rapport, elle ne perçoit 
pins que les atloncliemenLs des personnes qui tiennent au 
moins l'un des cylindres de la m^rae main qn'eûe le 
tenait. 

« Elle est cxtéi'ionsée. Je sensibilise un verre d'eau; j'y 
introduis un des cylindres, ce qui lui Tait ('prouver une sen- 
sation très pénible, puis une bouteille renfermant du valé- ■ 
rianale d'amnioniaqne t>t bien bouchée à léraeri, en ayant 
soin de la faire toucher au cylindre; au bout d'une minute 
, rien ne se produisant, je passai a d'autres expé- 
sans rien dire, quand elle manifesta un grand aga- 
cement et le désir de me griffer. " 

On sait par les expériences des docteurs Bourru, Buroi 
et Dufour, ainsi que par les miennes, que, chez beaucoup 
de sujets, l'inhalation de l'essence do laurier- cerise ou de 
la valériane détermine l'extase religieuse pour la premii're 
et les altitudes de chat pour la seconde, 

M. Roulîn, ingénieur électricien et ancien élève de l'École 
polytechnique, a été encore plus heureux, car en février 
i8!)-t, il m'écrivait ; 

I Je vous ai déjà signalé le fait que j'ai constaté avec le 
même sujet (Marguerite de P.) et qui consiste en ce quel' ex- 
téi'iorisatiou n'aifecte pas chez elle le seul sens du tact, mais 
tout aussi bien la vue, l'odorat et l'ouïe. En parlant lout 
près d'un verre d'eau sensibilisé, je lui téléphonais ce que 
j'avais à lui dire. Je me suis d'ailleurs assuré qu'il était 
impossible d'attribuer le phénomène à la suggestion men- 
tale ; en plongeant des Heurs odorantes dans un verre d'eau 
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|, sensibilisé placé dans une chambre voisine, M"° M. de P. 

, reconnaît les Heurs. » 

Maiheureusemonl, les oii-constances n'ont permis ni à M. 
itoutin ni à moi de répéter ces expériences avec celte jeune 
personne qui était un sujet neuf et hors ligne : c'est là ce qui 
arrive trop souvent dans une science où l'objet de l'étude 
ne s'achète pas chez le marchand de produits chimiques. 

Il résulte de ce qui précède qu'un animal placé à côlé 
■ d'un sujet extériorisé peut se charger de sa sensibiUlé el 
r que les parties détachées du corps de ce sujet, tels que les 
p cheveux, le sang, la sueur, les rognures d'ongle, les déjec- 
' tîonsdoivenlsecomporter comme des objets sensibilisés (1). 
C'est en eflet ce qui a lieu (2) et plus que personne le magné- 
tiseur jouit de celle propriété, puisqu'il y a probablement 
échange de fluide par une sorte d'endosmose. 

On peut comprendre maîntenanl ce qui se passe dans 
l'état que j'ai appelé la sympathie au contact. Le Iluide 
du sujet trouve dans les nerfs du magnélLsenr qui le louche 
une substance infiaiment plus conductrice que daas l'air 
ambiant ; aussi s'écoule-l-il par celte voie de préférence 
à toute autre el les sensations se communiquent -elles le 
long des deux systèmes de nerfs mis en contact quelque 
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(1) On trouverait dans ce pbéo 
expliquer l'efUcacité des reliques. 

De même, il ne serait pas absurde d'admeltre qu'en dehors des 
causes spirituelles dont nous ne touIods pas nous occuper, les 
guérisons par immersion dans la piscine de Lourdes peuvent être 
aidées : 1° par le saisissement dû à l'eau froide, gui. clie/ le^ sen^i- 
lifs détermine l'état de crédulité où s'anirment les auto- suggestions ; 
i." par le ebargement maguéiique de la pisdne à l'aide des eflluTes 
s malades puissamment extériorisés sous l'inBuenoe de la 



foi. 
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temps avant que l'orgiinisme du magaétiseur ail absorbé 
assez de sensibilité pour rayonner il son tour et trans- 
mettre ses sensations, même sans contact, comme cela a 
lieu dans l'élal de sympathie à distance. 

Quant au phénomène de la vue des organes intérieurs, il 
pourrait s'expliquer en admettant que le sujet perçoit par 
ses couches sensibles qui pénètrent à travers le corps ; mais 
celte lucidité, qui est analogue sinon identique it la vue si 
discutée des somnambules à travers les corps opaques, n'a 
pas encore été suttisamment étudiée. 

Peut-être l'extériorisation de la sensibilité sera-t-elle 
observée un jour chez certains animaux et reconnaîtra- 
t-on qu'elle se développe ou s'atrophie en raison inverse 
des autres sens et suivant les conditions des milieux. Est- 
on bien sûr qu'elle n'existe pas, à l'étal plus ou moins 
conscicnl, chez les aveugles qui nous élonnenl souvent 
par la perception des objets qui les entourent? 

Dans les chapitres suivants, je vais montrer comment 
on a cherché, a diverses époques, il utiliser, soit pour le 
bien, soit pour le mal, les mumies (1), c'est-à-dire les 
substances chargées de sensibilité humaine. 

(1) Le mot munie qu'ont adopté les disciples de Paraceise avec le 
sens que je M conserve, et qui esi une autre forme <lu mot momie, 
apparlient à la langue arabe et dérive du [lersan hodm, signiliaQl cire 
ou subilunee baUamiqu!. 
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Les expériences que je tiens de rapporter ont eerlaine- 
menl rappelé à l'esprit ilu leclenr les vieilles histoires de 
figurines de cire fju'on transperçait avec des épingles, dans 
la croyance que les blessures ainsi faites sur l'image se 
péperculeraient snr la personne qu'elle représentait. 

Celte pratique, qi^elque absurde qu'elle paraisse, remonte 
aux premiers âges de l'humanité et se retrouve dans touali^s 
temps comme dans tous les pays; il est donc exlrf'meraent 
probable qu'elle tire son origine d'im fait bien réel et rela- 
tivement assez Ij'équent(I). 11 est plus certain encore que 

(I) ■ H sera démoirtré, a dit Xavier de Maisire, que les traditions 
antiques sont loales vraies, qne le |)aganisBie entier n'est (jo'un sys- 
tème tfe ïérilés corromiiaes et déplacées, qn'il s'agit de les nettoyer 
pour uinsi dire et de les remettre en plafe pour les voir briller de 
tous leurs rajons. ■■ 

AjoQlons qne, snivanl la remarque de Bacon {De seer. op. artix et 
natiu'a, cap. 1), les premiers possessears de cea seCTeia surcbar- 
gèreirt d'accessoires futiles et mensongers l'espression des laits rée*s 
afin de caclier les découvertes des sages à une multitude indigne de 
les connaili'e. 
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l'imaginatiou des hommes naturellement portée vers le mer- 
veilleux a prompteraent transformé ce pliénomène pri- 
mordial de mille façons différentes (1). 
Ce sont ces variantes que je vais d'abord rechercher. 



Le Père Chaplevoix visita l'Amérique centrale au com- 
mencement du sviii' siècle ; il rapporte que les Illinois font 
de petits marmousets pour représenter ceux dont ils veu- 
lent abréger les jours, et qu'ils les percent au coeur. 

Un autre missionnaire, le Père Garcia, trouva une cou- 



(1) Voici un exemple de ces Iransfarnimions. Le D' A. Lègue, ren- 
dant compte <le mes eipérieDces dans une chronique qui a (ail le 
tour de la presse, s'exprimait ainsi : 

H 11 d'j a pis longtemps, H. de Rocbas, adminislotear de l'École 
poljlecbaique, avait groupé quelques personnes auxquelles il voulait 
déuonirer d'une façon presque palpable le phénomène de l'envoâte- 
ment au moyen âge. Dans ce but, il avait apporté une ponpée de 
cire, et, à l'appui de sa théorie, i'^ avUa une de sei audilriees et 
liéclara que la persowte désignile par lui A ee mêine momenl ressenti- 
rait Ciiepression des manipulations qu'il ferait subir à la poupée. En 
effet, il traversa ï plusieurs reprises le cœur ei les bras de ta Qgu- 
rine, et H"" X, éprouvait les sensations de ces aitouchementa 
d'une manière proportioimée au degré de volonté jrie l'exjtériineala- 
teur mettait ilani son action. 

« L'expérience terminée, tout le monde se leva à l'eiceplion de 
M*'' X., demeurée un peu à l'écart. L'une des speclalrites prit 
curieusement l'objet dont s'était servi M. de Rochas et le retourna 
dans tous les sens. 

« On entendit alors M<°° X. murmurer plaintivemeni : » Vous 
n'avez donc pas encore âni de me Taire soulTfir?.,, ■ 

Le lecteur pourra juger, par la suite de ce ctkapilre, de la diffé- 
rence immense qui existe entre Ja réalité et le récit. Et cependant 
il s'agit d'un fait qui venait de se passer très ouvertement dans la 
même ville : le h' Légué ne devait chercher qu'à dire la vérité et 
pas du tout à inspirer de la terreur pour un pouvoir occulte, ce qui 
était au contraire le but des sorciers d'autrerois. 
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tume analogue aux îles Marquises. Le sorcier prend de 
votre salive, et, l'enveloppant dans une feuille d'arbre qu'il 
conserve avec lui, il devient mailre de votre corps et de 
votre esprit. 

Le Père Léon-Marie Guerrin, sous-procureur de la 
Grande Chartreuse, répondant à une question que j'avais 
posée h V Intermédiaire des Chercheurs et des Curieux, 
écrit ceci : 



Ouraat les irais anaées (1664 à 18(i7) que j'ai passées eu 
Chine, à Kouai-thao, province de Canton, j'ai souvent eu- 
tendu de vieux cbrétiens me parler de procédés cousistanl ii 
faire mourir des personnes à dislauce au moyen de figurines 
de lerre de 1res petites dimensions (représentant ordinaire- 
inent des porcs), que l'on dispose sur des lombes ou dans des 
maisons, après que les figurines ont reçu une surle de béné- 
dicLioD de la pari des boni;es- 

M'" Chourry, préfet apostolique du Kouang-sy (Chine), 
a bien voulu me faire connaître une pratique analogue 
encore en usage dans le Kouang-sy et le Kouaug-fong. 

Une personne s'est-elle évadée d'une maison sans qu'on 
.puisse savoir ce qu'elle est devenue, un voleur a-i-il réussi à 
s'esquiver de la même façon avec les objets soustraits : il suf- 
fit, assure-t-ou, pour faire revenir le sujet, de découvrir se» 
Iracei physiques sur le sol et d'appeler uu bonie, non le pre- 
mier venu, mais passé mailre dans la partie. Celui-ci, après force 
simagrées et invocations au\ esprits, et après avoir asperij^ 
dp. sang de chien les traces des pieds, y enfonce à coups re- 
doublés un tronçon de bois ou de bambou et inUige ainsi. 
prélend-on, à l'individu des coliques et des douleurs d'en- 
trailles d'une intensité entrÈrae, tout en excitant eu lui un tel 
besoin de revenir à son point de départ avec la persuasion 
d'obtenir ainsi sa délivrance, qu'il n'a plus de repos qu'il ne 
se soit exécuté eu rapporlaul même, s'il s'agît d'un voleur, les 



78 l'kxtériobisatiox de la sensibilité 

«bjets qu'il avait eolevés. Aussilôl revenu, il recouvre son étal 
DfirmaL 

L'iutmease disproporlton enlre les effets el la cause (d'un 
c!né une cnuse en sui iuefllcace opémut ainsi i> des (liBUoces 
iudélermiDces tant que (fis traces physii/ues resteiU apparentes, 
de l'auLre des douleurs ioteases avec lu besoin pour le patient 
de revenir ii son poiul de dëjiart pour se délivrer), la profes- 
sion de l'agent qui est un prêtre d'idoles, la circonstance 
d'une spécialité réservée à certain sujet de préférence à ses 
collègues, les pratiques superstitieuses qui accompagnent 
l'opération : tout semble ijidiquer une intervention diabo- 
lique, et telle est sur ce point l'opinion universelle dans le 
l)ajs, 

Dans la IVouvelIe-Calédonie, chez les Canaques, « les 
sorciers sont envouitcurs. Leurs pratiques sont des plus 
simples. Un sacrifice dans le cimeiière, quelques morae- 
ries dont on se presse d'avertir la victime désignée poui" 
l'effrayer, et elle tombe malade. On dit alors qu'elle est 
mangée. J'ai pu constater trois fois des morts arrivées dans 
ces circonstances et que les noirs ne manquaient pas d'im- 
puter aux pratiques mystérieuses du sorcier, mais que j'ai 
toute raison de rapporter h des tumeurs provenant peut- 
être d'un régime exclusivement végétal. » (Patocili^t, 
Trois Ans ^R NanBeKe-Calédonie ; Paris, Denlu, 1873, 
p. 201.) 

Un article publié en janvier 18ti3 par la Bévue des Deux 
Mondes sous le titre la Chasse aux têtes, parle (p. loi) 
d'une vieille sorcière de Bornéo qu'on accusait d'avoir fait 
pérÎT tine jeune femme « en façonnant nne image de cire 
qu'elle exposait chaque matin devant im feu doux. A me- 
sure que l'efligie s'en allait fondant, la femme Lia, la rivale 
condamiiée, de plus en plus pâle, de plus en plus fié- 
vreuse, languissait et se fondait elle aussi. > 



LESVOLTEMOT iV 

Voici encoi'C ce que rapporte le h' A. Corhe {JVas Créoles, 
Paris, Saviae, 1890, p. 123) ea parlant des Aolilles fran- 
çaises: 

... <Judt|ues vieilles euminL-res (wulmresses ou uégresses) 
connaissent mieus que cela. Elles pratiquent l 'envoûtement, 
mais ua envoûtement simpliBé et d'après un procédé bien 
local. L'aaoli, ce petit lézard vert, si gmcieux, si alerte, qui 
s'éi^ile et court au soleil, sur les arbres ou les savaties de nos 
colonies, remplace l'image de cire de nos aïeux; ou le ficéle 
daus des brimborions d'élolTe ou de papier qui doivent rappe- 
ler le costume de la victime et, sur ce représentant forcé de 
la personne offerte aux génies inrernaui, on déclame les con- 
jurations d'un rituel faittai^sle. Toutefois, ce nouveau chargé 
d'imprécations n'est polot fatalement condamné à la mort, pus 
plus que la créature humaine dunt il usurpe bien malgré lui 
la place. U s'agit souvent de paralyser certaines volontés; 
c'est un mode inédit de suggestion mentale à longue dis- 
tance. Deux négresses, à la suite d'une dispute accompaijuée 
de coups (le poings et de coups de dents, sont appelées de- 
vant le tribunal correctionnel. Pour prévenir les effets d'un 
réquisitoire quelle a de sérieux motifs de redonter, l'une des 
prévenues exécute un grand jeu. Quatre anolis, coiffés d'une 
petite toque de magistrat, sont enfermés dans une bouleilli;; 
le plus gros a la gueule licelée ; c'est le procureur, qui ue 
pourra prendre la parole an moment psychologique, car on a 
mari langirt H [on lui a amarré, allatlié la langue)... 



Les anciens rilnels de l'Egypte font souvent allusion à 
l'Envoiitemenl (1}, et H. Lenormand ea a retrouvé la trace 

[i) Ce mot vient soit du vieus français volt ou roui, image IvuUus 
en latin), soit du verbe lalin rorerc, vouer. Dans Tibulie et dans 
Oiide, dcvovere stgoilie somneilre à des eocbanlements, envoûter. 
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chez les Assyriens, Dans son livre sur la Magie des Ckal- 
dêens, il reproduit une grande (ablette provenant de la 
bibliothèque du palais royal de Ninive et contenant une 
suite de vingt-huit formules d'incantalioa déprécaloire 
contre l'action des mauvais esprits, les accidents et les 
maladies. Le tout forme une longue litanie qui, divisée en 
paragraphes finissant tous par la même invocation sacra- 
mentelle, se récitait probablement, comme nos Litanies 
actuelles, à l'heure des prières. 

Voici le sixième verset : 

Celui qui forge l'image, celui qui enchante, la face 
malfaisante, l'œil malfaisant, la langue malfaisante, la 
lèvre malfaisante, la parole malfaisante. 

Esprit du Ciel, souviens-t'en ! Esprit de la terre, sou- 
viens-t'en ! 

Si nous passons aux Grecs, nous trouvons un texte de 
Platon : 



Il y a parmi les hommes deux espèces de maléllces dont la 
dislinciion est assez embarrassaule. L'une esi celle que nous 
venons d'exposer nettement, lorsque le corps nuit au corps 
par les moyens naturels. L'autre, au mo^eu de certains pres- 
tiges, d'enchunlements et de ce qu'on appelle ligatures, per- 
suade à ceux qui enlreprenneni de taire du mal aux autres 
qu'ils peuvent leur en faire par là, et à ceux-ci qu'en employant 
ces socles de malëlices oji leur nuit réellemeni. Il est bien dif- 
Acile de savoir au juste ce qu'il y a de vrai en cela ; et, quand 
on le saiirail, il ne serait pas plus aisé de convaincre les 
autres. H est m<îine inutile d'entreprendre de prouver à cer- 
tains esprits forlemeol prévenus qu'ils ne doivent pas s'in- 
quiéter de petites ligures de cire qu'on aurait mises ou à leur 
porte, ou dans les carrefours, ou sur le tombeau de leurs 
ancéires, et de les exhorter à les mépriser, parce qu'ils ont 
une foi confuse à la vérité de ces maléiices,,. Celui qui se sert 
de charmes, d'enclianlenieuls et de tous auires maléfices de 
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cette ualure ù desseia de nuire par de tels prestiges, s'il est 
dévia uu versé dans l'art d'observer les prodiges, qu'il meure I 
Si, n'ayanl aucune coDuaissaoce de ces arts, il est convaincu 
d'avoir usé de fflaléUces, le tributial décidera de ce qu'il doit 
souffrir dans sa personne ou dans ses bieus. {Lois, liv. XI, 
iraduciion de M. Cousin, t, Vill, pp. 32i-3'23.) 

On coaauil la riipuUttiOD d<-s sorcières de Thessalle, qui 
causaient l'impuissance et une mort lente en perforant 
chaque jour avec une aiguille l'image en cire de la personne 
à qui elles voulaient nuire. 

Ovide rappelle cette coutume dans ses Hèroïden. 



les injecur urget ucua (l). 
(Ep. 6 ; Hypsipile, v. 91 et i)2.) 

De môme Horace dans ses satires : 

Lnuea et eflitties erat, altéra cerea : major 
Lanea, qux pœnis uumpeGcerel inreriorem ; 
Cerea supiilieiter ïlabat, servilibus utquc 
Jam perimra modis (2). 

(Liv. I", Sat. 8, V. 29-33.) 

La tradition de ce malélice se conserva parmi les peuples 
chrétiens, aussi bien d<: l'Occident que de l'Orient, mais il * 
s'y compliqua souvent des pratiques sacrilèges qui, dans 
l'esprit de leurs auteurs, avaient pour effet d'abord d'aug- 
menter par l'administration des sacrements la ressemblance 

(1) 11 euvoùte les absents ; il lubrique des images de cire el pique 
le foie des malbeureux arec de fines aiguilles. 

(2] Il y avait aussi une poupée de laine et une de cire : celle de 
laine, plus grande, semblait devoir châtier l'autre ; celle de cire se 
tenait en posture suppliante, comme prÉte ù mourir d'une manière 
misérable. 
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de la figure avec la personne visée, puis de réjouir et d'ex- 
ciler le zèle du démon, qu'ils appelaient à leur aide, par la 
profanalioD des espèces consacrées. 

On peut consulter it ce sujet Tertnllien l'Ii et l'histoire 
byzantine ainsi que les écrits de la plupart des jiiriseoa- 
sultea et, des exorcistes du xvi" siècle lels que Ddiio, 
Alphonse de Castro, Le Loyer (2). 

Un des exemples les plus souvent cités est celui de Doff, 
roi d'Ecosse, qui succomba tout desséché, par suite des 
manœuvres magiques d'une sorcière qui faisait fondre tous 
les jours sur un brasier une slaïuetle en cire de ce prince ; 
je \ais donner quelques détails sur des cas choisis à 
diverses époques et puisés à d'autres sources. 

Sous le règne de Louis X, Enguerrand de Marigny, garde 
du Trésor, fut arrêté sous l'inculpation du crime de con- 
cussion et d'altération des monnaies. Le roi était disposé à 
le traiter avec modéraiion, lorsque ses ennemis, déterminés 
à le perdre, rapportèrent à Louis X i qu'un nécromant de 
profession, à la soUicitalion de la femme et de la sœur 
d'Enguerrand, avait fabriqué certaines images de cire h la 
ressemblance du roi, du comte Charles de Valois et d'autres 
barons, afin de procurer par sortilège la délivrance d'En- 
guerrand et de jeter un maléfice sur lesdits roi et seigneurs ; 
lesquelles images maudites étaient en telle manière ouvrées, - 

(l) De Speclao., ch.i, p. 90 ; û« Hesurrectione carnia, ch.ivi, p. 389. 

(21 Eq 337, l'empereur Constance condamna au bûcher cens q^ _ 
" <le loin foni mourir leurs ennemis •, Il existe plusieurs ordoii'* i 
nances des rois de France contre ce genre particulier de sorcellorie'i.i 
742, ordonnance de Chilpéric Ul; 1470, ord. de Charies VID; 1660, ' 
ord. de Charles IX; 15S9, é dit d'Henri Ut; 1628, ord. de Louis XUI; 
1612, ord. de Louis XIV. 

C'est la peine de mort qui était ordinairement prunonece conire ■ 
les coupables. 
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que, si longuement elles eussent duré, lesdils roi, comte et 
barons n'eussent chaque jour fail qu'amenuiser, sécher et 
languir jusqu'à la mon (1). t Pour donnci' (|uelquc poids 
à ces allëj^ations, on montra au roi des figures iiercées 
et sanglantes que l'on assura avoir été trouvées chez le 
nécromaot. Louis X, épouvanté, consentit à la condamna- 
tion de son Tavorï, qui Tut pendu à Monlfaucon, 

En 1317, Jean XXll, second pape d'Avignon, éurivait que 
ses ennemis avaient voulu l'emoûlei': « Les magidens 
Jacques dit Brabançon et Jean d'Amant, médecin, ont pré- 
paré des breuvages pour nous empoisonner, nous et quel-, 
ques cardinaux nos friîres ; et, n'ayant pas eu la commodité 
de nous les faire prendre, ils onl fail des images de cire 
sous fios propres noms pour attaquer notre vie eu piquant 
ces images. Mais Dieu nous a préservés et a (ail tomber 
entre nos mains trois de ces images diaboliques. > [Bibl. 
arch. klst. Tarn-et-Garonne, t. IV, 3' trîm. 1«76.) 

En 1333, Robert d'Artois fut accusé, entre autres crlmos, 
d'avoir essayé d'envoûter la femme et le fils de Philippe VI 
de Valois. On lui fit un procès solennel dont toutes les 
séances furent tenues en lit de justice au Louvre et prési- 
dées par le roi lui-même assisté des pairs et des plus 
grands personnages du royaume. 

Les pièces originales de ce procès existent encore au 
Trésor des Chartes (2) ; des copies en ont été en outre con- 

(1) Chronique de Sainl-Denis. 

[2) Le Trésor des Ctiarteâ eât le fonds proprement dit des archiTes 
roj^ea de France, de Philippe- Auguste à Charles IX. Actuellement 
il fail partie intégrante des Archives nationales, diint i! forme la 
série J. 11 se subdivise: en cartons déDonimésZ.ai/«!fe.î sous la cote 1 
qui conliennenl les parcbemitis et papiers constituant des pièces ori- 
ginales; et en registres sous la cote JJ. 

Les pièces relatives au procès de Robert d'Ai'tois saut couiprises 
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servées dans le manuscrit n" 18437 {ancien fonds Saint- 
Germain) de la Bibliothèque nationale. Elles ont été repro- 
duites dans un certain nombre de mémoires historiques, 
entre autres dans celui que Lancelot a inséré au tome Xdes 
Mémoires de TAcudéaiie des inscriptions et belles -lettres. 
C'est i ce dernier que nous empruntons le document sui- 
vant dont nous avons légèrement modifié l'orthograpbc 
pour le rendre plus compréhensible. 

A quelques jours de h\, c'esl-n-dire entre la Saint-Etemy et 
la Toussaini Je la même année 1333, frère Henry (1) fui 
mandi; par lloberl qui, après bcauL'Oup de caresses, débuta 
par lui faire derechef une fausse confidence, et lui dit que 
ses amis lui avaient envoyé de France un volt ou vousi « que 
la reine avait fait coulre lui. Frère Henry lui demanda 
. Qu'esi-ce que vousi? — C'est une image de cire, rcpoudii 
Hobert, que l'on fait pour baptiser, pour ^ever ceux que l'on 
veut grever. — L'on ne les appelle pas en ces pays voust, 
répliqua lu moine, l'on les appelle manies (3) . n 

Robert oe soutint pas lougtenips celle imposture; il avoua 
à frère Henry que ce qu'il venait de lui dire de la reine n'éiail 
pas vrai, mais qu'il avait un secret important à lui communi- 
quer, qu'il ne lui dirait qu'après qu'il aurait juré qu'il le 
prenait sous le sceau de la confession. Le moine jura ■ la 
main mise au piz >. 

Alors Bobert ouvrit un petit escrin, et en tira < une image 
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) (de 1329 k 1337] et dans les layetles 1. -. 



Les Archives aalioaales coniienneni encore, ea dehors du Trésor 
des Chartes, une sectiou judiciaire où l'on a réuni dans des registres 
les documenU relaiirs aux procès les plus célèbres. Celui de 
Robert d'Arlois occupe à lui seul trois regisires U. 816-818. 

(t) Frère Henri de Sagebran, de l'ordre de la Sainte -Trinité, curé 
de l'église de Ëusi, diocèse de Liège, éluit le cliapelaia de ['Avoué 
lit Buy, un des plus chauds partisans de Robert d'Arlois. 

(2) Mania:, selon Feslus, sont des flgures faites atec de la pâte de 
farine (Ficta quwdam ex farina in /lominum figuran), probablement 
comme les bonshommes en pain d'éplce qu'on l'abrique encore. Je 
suppose que c'est une corruption de mumie. 
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de cire enveloppée en un convre-chef crespé, laquelle image 
était à la seniblaDce d'mie figure d'un jeune homme, cl était 
bien de la laD|;ueur d'un pied et demi, ei si le vit bien clai- 
rement par le couvre-chef qui était moult délié et avait eotour 
le chef semblance de cheveus aussi comme un jeune liomme 
qui porte chef \>. 

Le moine voulut y toucher : < N'y louchiez, frère Henry, lui 
dit Roberl, il est tout fait, icestuy est tout baptisié, l'on le 
m'a envoyé de France, tout fait et tout baptisié; il n'y faut 
riens à cestuy, et est fait contre Jehan de France et en son 
nom, et pour le grever. Ce vous dis-je bien en confession, 
mais je en vouidroye avoir un autre que je vouldroye que 
il fut baplisié. — El pour qui est-ce! dît frère Henry. — C'est 
contre une Deablesse, dit Robert, c'esl contre la Royne, non 
pas Royne, c'esl une Dyablesse ; ja tant comme elle vive elle 
ne lera bien ne ne fera que moy grever, ne ja que elle vive 
je n'auray ma paix, mais se elle ealoil morte et son fils mort, 
je auroie ma paix taolost au Roy, car de lui feroisje tout ce 
X qu'il me plairuit, je n'en double mie. Si vous prie que vous 
le me baptisiez, car il est tout fait, il n'y faut que le baptesme, 
j£ ay tout prest les parrains et les marraines et quant que il y 
a meslier, fors le baptise ment... 11 n'y faultà faire fors aussi 
comme à un enfant baptiser, et dire les noms qui y appar- 
tiennent. > 

Le moine refusa son ministère pour de pareilles opéra- 
tions, remontra que c'était mal fait d'y avoir créance, que 
cela ne convenait point • à si hault homme comme il estoil ; 
vous le voulez faire sur le Roy et sur la Royne qui sont les 
personnes du monde qui plus vous peuvenl ramener à bon- 
neur. • Monsieur Robert répondit: ' Je ameroie mieux estran- 
gler le dyable que le dyable tn'esIranglasL ■ 

Roberl, voyant que le moine ne voulait point se prêter à ce 
qu'il lui demandait, le chargea de lui trouver quelqu'un qui fil 
ce baptême. Frère Henry s'excusa el lui dil d'envoyer chercher 
celui qui avait baptisé l'autre. • Il est venu de France, » ré- 
pliqua Robert, voyant qu'il ne pouvait engager le moine... 

On apprend tous ces détails de la déposition de frère 
Benry, faite juridiquement le 31 janvier 1334, eu présence 
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de l'ëvêqne de Paris, dans les prisons de qui il élait, de l'é- 
vèqoe d'Airas, eli'. Elles Tureiil confirmées par une autre 
déposition que Jean Aimery, prélre du diocuse de Liège, 
aussi prisonoier daos les prisons de l'évâqae de Paris, fit le 
mâme jour, 31 janvier 1334, en présence des nn^mes person- 
nes. Il déposa que Messire Arnoul de Cuuriray, rlianoine de 
Saini-Albin-de-NamuF, lui proposa de s'aliacher à M. Robert 
d'Artois, qui élait si puissani qu'Q pouvaii lui Taire beaucoup 
de bien, < qu'il lui donnerait cent et cent mailles d'or. — Qoel 
service II porroie-je faire? dit le prêtre, pour gagner si grand 
avoirî Je n'ay point accoustumé à recevoir tel guain ny si 
granl. Je me suis bien tenu apayéet oncquorresTais, quand je 
pois gaagnier huit deniers au douze ou quatorze le jour à 
chanter ma messe, i Messire Arnoul répliqua : t C'est Roy de 
France. M. Robert le fil Itoy, ne n'eusl oncques resté Roy si 
ce nefeusl M. Robert d'Arlois. Vous estes un homme qui ave* 
esté par tous pays, et oultre les niouls et ailleurs, si avec 
moull veuetscieu des choses que plusieurs ne sceveniniîe: ci 
se vous vuulei Taire ce que l'on vous dira, le Itoy de France ne 
sera pas lioy dedans un an. — Et comment? rcspliqna le, 
prêtre. — Vous sçavez bien, lui dit-on, faire manies ou force- 
ries, ou autres choses par quoy le Roy porra mourir briesve- 
meni. > Celle proposilion irrila le prêtre; il dit au chaDoïne 
qu'il prit le prolil pour lui et qu'il TU l'afTaire, qu'il devait en 
savoir plus que lui. 

En 1347, un prfitre dn diocèse de Clermonl nommé Pépin 
fut accusé, entre autres crimes de sorccUiiiie, d'avoir 
voulu envoûter l'évêque de Mende à l'aide dune figure de 
cire (1) : 



Pépin, interrogé le Si novembre par le commissaire de la 
cour ecclésiastique de Mende, déclara que : 
Se irouvani, il y avait quatre ans passés, à Laogeac où il se 

(1) Va Envoûtement e» Gévaudan en Cannée SS47, par Edmond Fal- 
gairolle, substitut du procureur de la République ù IVlmes. — Mnies, 
Catetan, 1892. 
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livrait à la science de la pierre philosopliale avec noble Guérin 
de Château neuf, seigaeur d'Apcher et Guillaume Laborte, il 
résolut de taire l'image. Avant en sa possession de la cire 
vierge, il viul au lieu de Vcdriues, lerrc d'Apcher, où il apporta 
ladite cire dans la maison du médecin de ce lieu où M demeura 
pendant six semaines. (In certain jour il pensa à l'image et, 
avec la cire qu'il y avait apportée, caviroa deux livres, il lit 
l'image de sa main, la Tabriqua avec de l'eau chaude et sans 
autre mélange. Pendant la fabricaiion il avait devant lui le 
Tameux livre (1) et prononçait les paroles nticessaires pour 
celle opération. 

Interrogé sur le point de savoir s'il avait baptisé l'image, il 
répondit nûgalivement el reconnut avoir prononcé quelques 
paroles en tonfeclionuanl cette image. 

Ou lui demanda de déclarer si l'évéque se ressentirait du 
mal que quelqu'un ferait k cette image ou de la perte du 
membre qu'on lui couperait. Il répondit qu'il le croyait parce 
que les images en cire ont celte propriété. 

On lui demanda, eu outre, si l'évéque de Mende mourrait 
à la suite de l'aniputalion d'uu membre de cette statue, et il 
répondit affirmativement et déclara que lui seul pourrait l'em- 
péclier de mourir, parce que toute autre personne en était 
incapable. Il confessa qu'il avait écrit sur la poitrine de l'image, 
en la Taisant, les noms des anges des Dominations. 

11 ral)riqua cette image un vendredi. L'ange du jour s'appe- 
lait Ànhoèl, nom qui est inscrit sur la poitrine de ladite image 
en mâme temps que sii autres noms d'anges qu'il a oubliés, 
et sur le front de l'image il a inscrit celui de l'évéque pour se 
conformer à la science de celte opération. 

Il raconte ensuite comment il est venu cacher secrèle- 
meDl cette image dans un trou du mur de l'étage supérieur 
tie la tour du château d'Arzence appartenant au sieur d'Ap- 
cher. Cette image ne devait opérer qu'au mois de janvier. 
Dans ses autres interrogatoires, il déclare qu'il a trouvé 
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dans ses voyages, et spécialemeDi à Tolède et à Cordooe, 
des livres de magie (IJ qui enseignaient ù faire des images 
et qu'il a lu que ces images étaient capables de feîre périr 
les liomnics et les animaux qui la foulaient aux pieds ; qu'il 
était même dangereux de les loucher. C'est du reste lapre- , 
mière qu'il ail faite, et cela sous la pression du seigneur 
d'Apcher qui voulait se débarrasser de l'évèque. 

On avait affaire à un magicien très novice; aussi les 
enquêteurs ne purent-ils lirer de lui qu'un aveu de son 
ignorance sur la manière dont la figure de cire pouvait agir 
sur l'fivêque. 

En Angleterre, pendant le règne de Henri IV, le cardina 
de Winchester, jaloux du crédit que ieduc de Glocester avait 
dans l'esprit du roi, porta contre la remme du duc l'accu- 
sation de sorcellerie. Il parvint à suborner des témoins qui 
déclarèrent que la duchesse avait des entrevues fréquentes 
avec un prêtre accusé de nécromancie et une sorcière oona- 
mée Marie Gardemain. Ces témoins assurèrent de plus, 
sous la foi du serment, que la duchesse et ses deux com- 
plices se livraient à des pratiques diaboliques cl faisaient 
fondre à un feu ardent une efligie en cire de Henri VI, afin 
d'épuiser les forces de ce prince et d'abréger sa vie, qui 
s'éteindrait quand la cire serait consumée. Cette accusation 
fut admise par les juges ; malgré les protestations d'inno- 
cence des accusés et le haut rang de la duchesse, tous trois 
furent déclarés coupables : la duchesse fut condamnée à 
nn emprisonnement perpétuel, le prêtre fut pondu et la 
prétendue sorcière brûlée. 



(1) L'un de ves livres, intitulé De Naturalibui, composé par le roi 
de Majorque, lui avait été donné par ce prince lui-même, très bubile 
dans la science magique. 
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Après l'assassinat du duc et du cardinal de Guise, uo 
grand nombre de prêtres ligueurs plaçaient sur les autels, 
pendant la messe, des siatueltes de cire faites à l'image 
de Henri II! et les piquaient au cœur en prononçant des 
paroles magiques, alîn de donner la mort à ce roi qu'ils 
appelaient le tyran Hérode. 

Il fut établi, dans le procès du maréclial d'Ancre, que le 
maréchal et sa femme se servaient, pour œuvres de sor- 
cellerie, d'images qu'ils conservaient dans des cercueils. 

On trouve dans le tome II des Jours caniculaires de 
Simon Mayol d'Ast, évêque de Valtouere(l), l'hisioire d'une 
honnête femme qui avait été menacée par une sorcière. 
« Peu de jours après, cette honnête femme se sentit cruel- 
lement atteinte de grandes douleurs de ventre ; il lui sembla 
qu'on lui perçait les boyaux de part en part, si bien qu'elle 
gémissait amèrement et par ses plaintes inquiétait ses voi- 
sins. Or, comme plusieurs la venaient voir pour )a con- 
soler, entre autres un potier y vint qui assura que sa voisine 
était ensorcelée, Gt fouiller au seuil de ta porte pour voir 
s'il n'y avait pas quelque charme; on y fouilla donc, et 
entre antres charmes on y trouva une image qui avait une 
palme de longueur, laquelle estoit transpercée des deux 
côtes avec une aiguille. On prend le sortilège et l'on jette 
le tout au feu : alors la patiente se trouve allégée de son 



Le tome IV des Amusements des eaux de Spa, publiés 
en i 782, contient le récit d'une conspiration contre la vie 
des rois de France et d'Espagne, qu'on voulait faire périr 
de langueur par envoûtement. 

(1) PHPis, 1610-161?, 3 vol. in-4». 
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L'ail'aire s'est passée à Livouroe. 

Elk' fui découverte, dît le narrateur, par le consul de 
France à Livourae, et j'étais chez M. le cardinnl de Janeon, 
P lorsque le courrier dépéché par le consul français lui apporta 
I la reialiou de cet exécrable aiieuiai, médité, disait-on, par le 
i consul d'une des premières puissances de l'Europe, Le prin- 
j cipal acteur de celte pièce était ud mauvais prêtre, habitué 
I de Notre-Dame de Montevero, nommé Dora Giovanni Gasiionî, 
natif de Burgue et sujet du grand-duc de Toscane. Ce misé- 
rable s'était associé un Génois, conseiller du grand-duc, et 
quelques personnes moins connues dont j'ai oublié les noms. 
Le consul de... à Livourne, nommé M. Et,.., leur prêta sa mai- 
son, et attira dans ce complot son vice-coasnl qui était anglais. 
Ce grand œuvre ne fut pas l'ouvrage d'un jour; on en passa 
plus de quinze à en faire les préparatifs. On feuilleta tous les 
grimoires que l'on put trouver, entre autres les liiTes de Cor- 
. nélius Agrippa, la Clavicule de Salomon, etc., et on n'omît 
aucune des profanes rubriques que ces auteurs prescrivent; 
D travailla à l'aube dont ce mauvais préire devait se revêtir; 
00 lit avec beaucoup de cérémonies les bougies qui devaient 
être allumées et bénites par ce scélérat, et on prépara ia cire 
dont on devait former les ligures de Leurs Majestés très chré- 
tiennes et catholiques ; on maléfîcia l'eneens que l'on mit dans 
un encensoir de terre fait d'une certaine façon, et enfin le 
consul de... fournil et paya tout ce qui devait servir â cet abo- 
minable usage. 

Un Provençal, nommé Charles Méret, admis dans la confl- 
deuce, trahit ses complices et dénonça la trame au grand-duc 
et au cardinal de Médicis. L'affaire s'instruisit avec le pins 
grand secret par l'Inquisition. L'embarrassant était de pouvoir 
se saisir du corps du délit, c'est-à-dire des livres et insiru» 
ments magiques. Héret fit savoir que le consul de... avait loué 
deuï chambres au haut d'une certaine tour qu'il indiqua, oà 
devait s'opérer l'abominable sacrifice. Suivant les lois ma- 
giques, il fallait que la scène se passât dans un lieu percé A 
l'orient et à l'occident, qui n'eâi aucune vue du côté de Noire- 
Dame-de-Loretle, et qu'il n'y eût dans ce lieu aucune image du 
Seigneur ni de la Vierge. A l'heure indiquée, l'inquisiteur, con- 
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dnit par Méret, précédé du barigelle, et suivi des sbires de 
Livourne; entra dans la tour et saisit le prêtre. 11 ëLait déjik 
revétD de l'aube, il feuilletait le grimoire avec la baguette ma- 
gique, et a'alleadail que le retour de Mérel pour percer les 
figures. Ou trouva dans la chambre une boite de sapin sur le 
dessus de laquelle était étrit : A M. El..., consul de... Cette 
boite renfermait les deui figures, couronnées et le sceptre à 
la main, avec des cbeveui à la tële, circonstance nécessaire, 
disent les magiciens, à cette maudite opération. L'inquisiteur 
se saisit de toutes ces pièces, ainsi que des livres. On troura 
parmi les papiers du prélre deux suppliques écrites de la 
main du malheureux et signées de son sang. Il y traitait le 
démon de « Sacrée Majesté » et se donnait pour toujours à 
lui, à condition qu'il aurait avec lui un génie assistant, assez 
puissant pour l'aidera défendre et attaquer qui bon lui sem- 
blerait. 

Confronté à Méret, ce misérable convint des faits déposés 
par celui-^i, et déclara que par les ordres du consul de... 
il devait tondre peu à peu et pai- quinze degrés différents ces 
deux figures couronnées, et que par le moyen de son art les 
deus princes qu'elles représentaieut devaient périr de lan- 
gueur. U avoua même que son dessein était de prolonger cette 
langueur jusqu'à siï mois; mais le consul l'avait obligé, le 
poignard sur la gorge, de lui promettre de faire mourir ces 
princes en quinze jours, qui est le terme le plus prompt que 
son art lui permettait. Le mauvais prêtre avait coupé de ses 
propres ehev eus derrière l'oreille gauche et les avait appliqués 
sur la tête des figures, avec des boites sacrées, de l'eau bénite, 
et les avait enveloppés de toiles chargées de caraciËres et de 
croix. Ces cheveux furent reconnus par le prêtre, et l'on vit 
encore la place oi^ il les avait coupés. 



Ce serait une erreur de croire que ces abominables pra- 
tiques soient complètement abaDdouuces de nos jours. Des 
livres récents tels que Là-bas de Hujsmans et le Diable au 
XIX' siècle du D' Bataille nous dépeignent des bas-fonds 
de l'imaginaiion humaine dont j'aurais eu, pour ma part, 
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peine à adineure l'esisteBce st k bruit qui s'est fai 
de cenaines de mes expériences se m'arait bien iovoloa- 
tairemeot mis ea nippon avec le monde où fleurit e 
la magie noire. 

L'ae dizaine de personnes plus ou moins détraqoées 
m'écrivirent ou Tinrent me voir [et ce n'est pas là on des 
moindres inconvénients de ce genre d'études) pour me 
prier de les protéger contre des ennemis qui les avaienl 
euTOÛtées ou leur araient jeté un sort, car généralement 
elles confondaient les deux choses. Mais le docnmentle 
pins intéressant que j'aie recueilli est l'Iiisloire sulTante, 
qui se serait passée dans ime grande ^ille du Midi ei dont 
je connais les arteui's ; je me borne à la reproduire, sang la 
discuter, eu changeant seulement les noms. 

Bl'" Jeanne, presque sans fortune, désirait vivement 
épouser im de ses parents, M. Paul, ayant qnsirante ans de 
plus quelle mais fort riche. La sœur de M. Paul, M"' Louise, 
s'opposait à ce mariage, (jui aurait eu pour elfet probable 
de priver ses propres enfants de l'héritage de leur oncle. 
M'" Jeanne et sa sœur M"" Berthe earenl l'idée d'aller con- 
sulter une sorcière en réputation dans la ville oii elles 
habitaient. Cette sorcière, chez laquelle elles se rendaient 
pour )a première fois, leur raconta que la demoiselle dési- 
rait se marier, qu'une femme s'y opposait, mais qu'il était 
possible de s'en débarrasser sans sortir de la maison. 

M"" Jeanne et sa sœur M""^ Berthe crurent à uneplai- 
santeric ; mais Jeanne, qui était une enfant gâtée et très 
curieuse, tint absolument à voir comment la sorcière s'y 
prendrait. 

On fit sortir de la chambre M"" Berthe ; quand la sor- 
cière fut seule avec M"° Jeanne, elle montra une statuette 
en cire, demanda le nom de la dame qu'il fallait supprimer, 
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la baplisa de ce nom, puis doana à la jeune fille une épingle 
pour la piquer. 

M"" Jeanne la piijua au ventre. 

Le soir même, les deux sceurs dînaient chez un parent 
lorsqu'on apporta h ce dernier une dépêche annonçant que 
M'^' Louise était morte subitement, le matin, à l'église, 
pendant une messe de mariage. 

Elles furent naturellement très émotionnées et deman- 
dèrent des renseignements. Quelques jours plus tard, elles 
apprirent que M°' Louise était morte d'une perforation de 
l'iutestin... L'année était à peine écoulée que M. Paul épou- 
sait M'" Jeanne I ce qui semblerait presque prouver que le 
diame a élé moins noir qu'on ne me l'a dit. 

Je ne saurais du reste trop insister sur ce que je n'aflirme 
nullement la réalité des faits contenus dans les récits que je 
rapporte; je suis simplement le chroniqueur d'une tradi- 
tion qui, par sa persistance et son universalité, mérite 
d'attirer au moins l'aliention de ceux qui étudient les pro- 
grès et les aberrations de l'esprit humain. 

Il y a des procédés encore plus compliqués. Voici com- 
ment les décrit M. Stanislas deGuaiLa (i) : 

Le Voli de l'envoûiement magique est la ligure, modelée en 
cire, du personnage dont on veut la pêne. Plus la rcssem- 
hlance est parfaite, plus le iiialélîce a chance de réussir. Si, 

is la composition du Volt, le sorcier peut faire entrer, d'une 
part, quelques gouttes de saint chrême ou des fragments 
d'hoBlie collsaL^^ée ; d'autre part, des rognures d'ongle, une 
dent (3), ou des cheveux de sa future victime, il pense que ce 

(i) Le Temple de Satan, Paris, 1891, p. 185. 

{i) D'où celle locution populaire de menace, qui est devenue une 
vague formule de liaiae ou simplement de rancune ; QuHl prenne 
l/arib!,j'ui une dent contre lui. [St. de G.) 
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sont là autant d'aloutâ dans son jeu. S'il peut dùroher à cclle- 
(.1 quelques vieii-r effets, qu'elle ail beatieoup portés, il s'eslinie 
heureux d'y tailler l'étoffe dont il habillera la lijEurine, le plu: 
possible à l'instar de son vivant modèle. 

La tradition prescrit d'administrer à cotte poupée ridicule 
luus les sacrements qu'a pu recevoir le destinataire du sac 
lège: Bapiéme, Eucharistie, ConiirmalioD, Préirise etjusqa'i 
l'Extrême- Onction, si le cas y échoit. Puis l'eK^rallun se pra- ' 
tjque en lardant cet objet d'art d'épingles empoisonnées, avec 
une grande explosiou d'injures pour exciter a la haine, on bien 
en l'écorchant à certaines heures Taiidiques, au moyen d'éclats 
de vitre ou d'êpioes venimeuses, toutes dégouttantes de sang 
corrompu» 

Un crapaud auquel on donne le nom de celui qu'on désire 
envoûter remplace aussi parfois le Volt en cire ; mais les céré- 
monies imprécatoires demeurent identiques, l'ue autre recette 
veut qu'on lie le crapaud vivant avec des cheveux qu'on s'est 
procurés d'avance; après avoir craché sur ce vilain paquet, on 
renlerre sous le seuil de son ennemi, ou en tout auli-e endroit 
iju'il frèquetUe tous les jours par nécessité. 



Le D' liataille, dont le livre, plein d'iasanités, renferme 
quelques détails intéressants au point de vue historique, à 
la condition de ne les accepter que comme des indications 
dont il est nécessaire de contrôler l'exactitude, raconte une 
latte d'envoûtement qui se serait passée, il y a quelques 
années, entre Albert Pike, un des grands maîtres de la 
franc-maçonnerie, et le D' Gorgas, médecin de; l'Université 
de Ballimore, chef d'un rite écossais dissident. 



Le réformateur du piilladisme envoûtait à sa manière le plus 
souveul en se servant d'une poupée de cire. Il se procurait, 
à défaut de cheveux ou de rognures d'ongles, une parcelle 
quelconque de vêtement porté par son ennemi ; dans sa lotie 
contre Gorgas, il était parvenu à avoir de la blanchisseuse du 
docteur un mouchoir de celui-ci. 
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U faisait d'abord irejnpor celle étollB daos un bai» d'eau 
rortemenl: salée, après avoir dît trois fois en jelaot le sel dans 
l'eau ; Sagrapim melanchlebo roilomouk elias phog. Puis il 
faisait séuher l'étoffe devant un feu alitneate par des branches 
de magnolia. Après quoi, pondant trois semaines, chaque 
samedi à onze heures du matin, il adressait une invocation à 
Moloch, pendant laquelle il tenait l'étofTe sur ses deux mains 
ouvertes et tendues en avant, comme si le daimon invoqué eilt 
été présent, visible, et qu'il lui eût présenté l'objet en oiïrande. 
Le troisième samedi, â sept heures après le midi, il brillait 
rélolTe à une llamme d'esprit de vin, tout en psalmodiant un 
chant Inciférien de sa composition, et il recueillait les cendres 
sur une sorte d'assiette en plomb couverte dhidroglyphes 
gravés à la pointe d'un couteau consacré à Lucifer; ce jour- 
là, il avait eu soia de rester à jeun jusqu'à trois heures 
après le midi et son unique repas de la jouruée se composait 
de poisson, de biscuit et de fruits secs. 

Après quoi, le lendemain, il pétrissait de la cire milée aux 
cendres de l'étofTe de l'ennemi et modelait sa poupée qu'il 
appelait une fla^i/f/e. La Dagyde de Gorgas avait trente centi- 
mètres de hauteur. Hais Pike ne perçait pas avec des épingles 
ni ne faisait fondre la Dagyde qui représentait son ennemi, il 
la plaçait sous un globe de cristal, doul le socle était muni 
d'une petite pompe pneumatique, et faisait ainsi le vide d'air 
à l'intérieur du globe. La personne envoûtée éprouvait alors 
toutes sortes de malaises bizarres dout elle ne pouvait soup- 
çonner la cause. 

Le plus curieux, c'est que les démons, tout en favorisant ces 
sortilèges, fournissent à leurs adorateurs des moyens de les 
combattre par d'autres pratiques du même genre. 

Le palladiste qui se sait l'objet d'un envoûtement à la 
dagyde se confectionne une poupée, à la cire de laquelle 11 
mêle de ses propres cheveux et de ses rognures d'ongles. 
Cette figurine qui le représente est consacrée conformément à 
un cérémonial diabolique, et il lui applique les remèdes 
empruntés à la magie spéciale d'Albert Pike. Les occultistes 
de la haute-maçonnerie nomment cela " La méthode de 
Paracelse, renversée >. 
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Dans la Coétie, où le prioce tie leorercst invoqué sous le 
nom de Salao, un provoque surtout l'envoûlemeut du crapaud 
choisi niàle ou l'emelle, selon le sols de la personae qu'on 
veut comballre. Pour se proltger on porte sur soi ud cra- 
paud daus une boîte de corne ; les satauisies aDirment que 
c'<!si alors cette malheureuse bête qui subit les tourments 
destinés à soa porteur. 



1 



IV 



L'historien arabe Ibn Kadoun, qui vivait au xiv' sièL'le, 
et auquel nous devons des aperçus estrémemenl remar- 
qitables au sujet des phénomènes étudiés plus tard sous le 
nom de Magnétisme animal, nous donne sur l'envoùlemenl 
des détails précis, en même temps qu'une lliéorie du 
phéi 



Nous avons vu, de nos propres jeux, un de tes individus 
fabriquer l'itnage d'une personne qu'il voulait ensorceler. Ces 
images se composent de choses dont les qualités ont un cer- 
tain rapport avec les intentions et les projets de l'opérateur et 
({ui représentent symboliquement, et dans le but d'unir et de 
désunir, les noms et les qualités de celui qui doit être sa ric- 
liuie. Le magicien prononce ensuite quelques paroles sur l'image 
qu'il vient de poser devant lui et qui offre la représentation 
réelle ou symbolique de la personne qu'il veut ensorceler; 
puis il sourHe. et lance hors de sa bouche une portion de 
salive qui s'y était ramassée et lait vibrer en même temps les 
organes qui servent à énoncer les lettres de cette formule mal- 
faisante; alors il tend au-dessus de cette image symbolique une 
corde qu'il a apprêtée pour cet objet et y met un nœud pour 
signilier qu'il agit avec résolution et persistance, qu'il fait un 
pacte avec le démon qui était son associé dans l'opération au 
moment ou il crachait et pour montrer qu'il agit avec l'inten- 
tion bien arrêtée de consolider le charme. A ces procédés et à 
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ces paroles mairaisanies est attaché ud majvais esprit qyi, 
-eDTeioppé de salive, sort de la bouche de l'opérateur. Plusieurs 
mauvais esprits en descendent alurs, et le rtfsuUal en est que 
le magicieu fait tomber sur sa victiuie le mal qu'il lui âoultaile 

Cent ans plus lurd, Paracelse était encore plus expiîcile. 
Dans son livre sur l'Être spirituel [De ente spirilmtm\ 
il s'expfimi.' ainsi : 

Vous savez que, selon la vutonté d'un esprit eu luile avec 
un autre eapril, si l'on couvre de terre cl de pierres une iuia^e 
eu cire, l'homme eu vue duquel l'image a clé faite est imiuiei 
el loiinnettlé dans le lieu où les }iierres oui été nmoneetéen, et 
u'esi soulagé que lorsque l'image a été remise au jour; alors 
il est délivré de ses .anxiétés. Notez encore que, si l'on-lirise 
une jambe â celle image, l'homme se ressent de celle fracture : 
il en est de même des piqûres et autres blessures semblables 
faites à l'image. (Cbap. vu.) 

Il faut observer ceci relaliveuient aux figures de cire- Si, 
animé d'une haine contre quelqu'un, je veux lui faire ilu mal< 
il est nécessaire pour la réussite que je me serve d'un inter- 
médiaire, c'est-à-dire d'un corps. C'est ainsi qu'il csl possible 
que mon esprit transperce ou Messe une autre personne avec 
mon épc'e sans le secours de mon corps, par l'elTel de mon 
ardeut désir, et cela peut se faire parce que, par ma volonté, 
je fixe l'esprit de mou adversaire dans une image; je peux 
arriver ainsi h. rendre cet adversaire difforme ou huileux, à 
mon gré, parle moyeu de la cire. , Vous devez tenir pour cer- 
tain que l'action de la volonté est d'une grande importance en 
médecine; et, de même que quelqu'un qui se veut du mal peui 
resseutir tout le mat qu'il se soubaiie, parce que la malédiction 
est du ressort de l'esprit, de même il peut arriver que des 
images soient afHigées, à la suite de malédictions, de maladies 
telles que les fièvres, les épilepsies, les apoplexies et autres 
semblables lorsqu'elles ont été bien préparées. (Chap. vui.) 

Si on peint sur un mur une image à la ressemblance d'un 
homme, il est certain que tous les coups et blessures qu'on 
portera à celte image seront reçus par celui dont l'image offrt: 
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la ressemlilunce. Cela lienlA ce qiieVespHl de cet homme, par 
la voloulc d'uD autre esprit qiie I'od peint ainsi, passe dans 
celle figure... Aussi, (jucl que soit le chAliment que tous 
deniaudeï contre cet bomme, il le subira si tous l'inHigezà son 
image, parce que voire esprit a fixé l'esprit de cel Itommcdans 
cette figure, de suite qu'il est devenu votre sujet et qu'il est 
forcé (ie subir tout ce qu'il yous plaira de lui inAiger (cliap. it). 
Nous avons dit que l'esprit infligeait des maladies aux corps. 
Cela peut se faire de deux manières : l'une quand les esprits 
s'aiiaqueul mutuellement sans la voloulé et l'assentiment des 
hommes, cscilés par la baine ou l'envie qu'ils se portent, ou 
par les autres stiniulanis du mal. La seconde voie par laquelle 
les esprits envoient des maladies est celle-ci: par nos pen- 
sées, par DOS sens, par notre volonté. Lorsque tout cela est 
bien d'accord, nous cherchons à infliger, et nous pouvons le 
faire, quelque dommage à autrui. Cette voloulé ferme el 
déterminée est la mère qui engendre l'esprit malfaisant. 
(Chap. V.) 

Ainsi, d'après Paraceiso, c'est la volonté qui est la prin- 
cipale cause des effets produits (I), quoiqu'elle ne soit pro- 
bablement pas la seule : Quamms mullœ aliœ causœ hur. 
afferri possint. (Chap.viii.) 



(1} Cette poissante action de l'espril sur le corps, qui explique les 
e^els des suggestions, élait bien connue des illustres nnlires du 
moyen âge dont la vigoureuse intelligence planait sur l'ensemble des 
connaïasunceshumaiDes. 

" Touie idée conçue dans l'ânie, dit saint Thomas, est un ordre 
auquel obéit l'organisme ; ainsi la représeniation de l'espril produit 
dans le corps ou une vive chaleur ou le froid ; elle peut même en- 
gendrer ou guérir la maladie, et il n'y a rien là qui doive surprendre, 
puisque l'àine, forme du eorpa, est une mËme substance avec lui • 
[Somme (Mol., 1" part., p. 110, art. 2.) 

<t L'imagination, si elle est vive, Torce le corps à lui obéir, parce 
que, selon la doctrine d'Aristote, elle est dans l'âme un principe 
naturel du mouvement. L'imagination en eB'et comnianiJe loule:i [e'i 
Torcps de la sensibilité ; celle-ci ù son tour gouverne les batleuieols 
du cœur el par lai met en mouvement les esprits vilaux; ainsi roui 
l'organisnic eslblentâimodillé. Elle ne pourrait paEcependaiii,qnelqne 
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Mais qu'est-ce au juste que ces esprits qui agissent l'un 
sur l'uutre ï 

Pour (leiiiiir l'être spirituel, nous dirons que c'est nue piiis- 
sauce parfaite ou coniplèie par laquelle loul le corps peut être 
alTecté ou précipite dans toutes sortes de maladies... Réflé- 
chissez que ni le diable ni aucun elTet ou inspiration veuanl 
de lui ue peut âtre compris ici. Eu ull'el, le diable n'est pas 
uu esprit; un esprit n'est pas non plus un ange. Ce qui est 
esprit, c'est ce qui se produit dans le corps vivant de notre 
pensée sans matière. Ce qui uait de notre mort, t'est l'âme. 
(Chap. IV.) 

Cet esprit, comme loi, a des pieds et des mains; s'il est tué, 
il le lue; en efTel, toi et ton esprit, tous êtes une seule et 
même cbose. Mais retiens bien ceci ; ce u'est pas ton corps 
qui reçoit celle blessure, quand même elle serait palpable 
et TJsible sur Ion corps; ce sliguiale est produit par ton 
esprit ([ui a en possession tou corps et tes membres. Ue là 
il suit que ce n'est pas aux. corps qu'il faut appliquer les 
remèdes, ce serait peine perdue. Guéris l'espril, el le corps 
deviendra sain, car c'est l'esprit qui est blessé et non le corps. 
(Chap. ïJi.) 

EoDn quelques occullisles oioilernes sont allés plus loin 
el, s'nppuyaul sui' l'hypothèse du corps astral ou Uuidique 

vivacité qu'on toi prête, changer la fornie de lu niuiii, du pied, ou d'uu 
autre membre. ■ (fÉirf., î»p»rl., p. 13, »rt. 3.] 

« Non seulement une forte imagiDalioD peut causer au corps la 
Uëvre ou la lèpre, mais, d'après Avicenne, si elle est bien pure, 
affranchie Aea passioQS charnelles et douée d'une grande vivacité 
dan& âcs cooceplioDs, les corps extérieurs eux-mêmes lui obéissent; 
à tel point que, pai' une vive représentai ion iniérieure, elle peut 
rendre la santé aux malades ou produire d'autres effets analogues, » 
(Saint Thomas, Somine contre let GenlUi, Ui. IV, cbap. cm.) 

Le Persan Gaxzali, qaï vivait comme Avïtenne au x" siècle, va plus 
loin encore, d'après une citation faite par Rlâiard de Hitlletown diQs 
ses i/iiettiom tur les facuUtfs de la vie animale [Paris, 1510), , , 

« Si l'ànie. dit-il, se représente vivement la chute d'un animal) cela 
suffit pour qu'il tombe; de là ce proverbe : D'un regard Dieu préci- 
pite l'hximme .et le chameau dans 1% fuisse. "., 
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doui je parlerai dans un autre livre, ils ont ainsi décrit et 
expliqué l'envoûtement à VEsprit volant: 

11 vous faut, 
lojei hy|.D 



■ l'e 



avoir à votre disposilioa un 
, doni le corps astral («le nature fluidique) 



' abaudonne, sur voire ordre, le corps malériel e 
par voire volonté vers voire ennemi. 

Le eorps astral ainsi extériorisé, ou bieu pénètre la vinlime 
qui lui est désignée et l'étouffé par sa seule pénétration, en 
arrêlanl, par exempte, les mouvements du cœur; ou bien il 
l'empoisonne au moyen de toi:iques que vous avez en l'art de 
volatiliser. 

L'opération terminée, vous réintégrez dans le corps matériel 
de votre sujet son corps astral et vous le réveillez. 

Cerlaius sorciers, craiguant des indiscrétions possibles, 
s'adressent à un corps astral déjà désincarné, c'est-à-dire au 
corps astral d'un mort (1). 



^ 



On voit par ce qui précède que dans renvoùlement tradi- 
tionnel il entre trois facteurs : 

1' La volonté de l'envoùleur agissant directement comme 
force ; 

2" L'intervention desprils nialfaisanis invoqués par les 
sacrilèges ; 

3° Une action physique déterminée par l'usage d'objets 
ayant été en contact avec l'envoûté. 

Pour ceux qui me connaissent, il n'est pas besoin de dire 
que c'est du troisième facteur seul que je me suis occupé, 
ei ce sont mes essais à ce sujet que je vais maintenant 
exposer. 



(1) Ed. Dubus, X l'An d'envoûter " {Fisaro du 29 févr. 1893), 
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Après avoir constate que la cire à modérer irisait partie 
des substances propres à emmagasiner la sensibiÛt^'U^: 
plus grand nombre des sujets exlériorisés, j'ai confêc»"/ 
tionné une statuette avec cette cire, j'ai placé la statuette 
verticalement devant un de ces sigets de façon à teffiu- 
ver et j'ai reconnu qne, si je piquais la statuette à la tête, le 
sujet (['prouvait un malaise à la partie supérieure du corps ; 
il l'éprouvait à la partie inférieure si je piquais la sta- 
tuette sous les pieds, Ce n'était lu que le résultat de 
l'emmagasine ment par la cire des effluves les plus rappro* 
chés ; la preuve, c'est que le contraire se produisait si 
j'avais soin de placer la statuette la tête en bas, quand je 
la chargeais de sensibilité. 

Je suis arrivé à locaiisur la sensibilité en coupant, pen- 
dant son sommeil, une mèche de cheveux à la nuque au 
si^et et en l'implantant dans la tête de la statuette; quand 
le sujet fut réveillé, il ignorait l'opération que je venais de 
lui faire subir ; je me plaçai hors de sa vue et je tirai les 
cheveux fixés dans la cire. Immédiatement le sujet se 
retourna en disant: « Mais qui est-ce qui me tire les che- 
veux î » — Expérience tout aussi nette avec la barbe d'un 
autre sujt^t ; une autre plus confuse avec une rognure 
d'ongle. 

En général, la sensation ne se transmettait qu'à une dis- 
tance de 5 ou 6 mètres; un jour cependant, le sujet, M'"^ Vis, 
avait terminé sa séance oii j'avais expérimenté avec la 
ligure de cire ; elle retournait chez elle el je la suivais des 
yeux dans une grande cour qu'elle traversait, lorsque 
M. B,, qui était avec moi, eut l'idée de piquer la cire; je vis 
aussitôt M"° Vix se baisser ei se frotter la jambe. Je l'appe- 
lai et pu constater alors qu'elle possédait un point bypno- 
ffina précisément au point oii elle avait éprouvé la seosa- 
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lÎLin.'ie twhil hypncigtne avait joui! en quelque sorte le 
'."'fÂe .cT'iin orifice par lequel les effinves se seraient écoulés 
'-.'■avoc plus de violence que par le reste du corps. 

En réfléchissani sur ce fait que les effluves des dïfTé- 
renles parties du corps se fixaient surtout dans les points 
de la matière Absorbante qui en étaient les pins rappro- 
chés, je fus amené à supposer que j'aurais une localisation 
bien plusparfaitesije parvenais à rénnir, sur certains points 
de la matière absorbante, les effluves de telle ou telle partie 
do corps et à reconnaître ces points. Comme les effluves 
se l'éfractcnl d'une façon analogue à la lumière, une 
lentille rédtu'sant l'image du corps remplissait la première 
partie du programme. S'il ne s'agissait plus tpie d'avoir 
une matière absorbante sur laquelle se serait fixée l'image 
réduite; je pensai qu'une plaque au gélatino-bromure 
pourrait réussir, surtout si elle était légèrement visqueuse; 
Delà mes essais avecnn appareil photographique, essats 
que je vais raconter d'après mon registre d'espiiriences. 



- 30jui7/eH893. — J'ai photographié M"" Lux d'abord 
CTeilléè, puis endonnic ci extériorisée, ensuite endormie 
et extériorisée en ayant soin de me servir dans ce dernier 
cas d'une plaque que j'avais eu soin de faire séjourner 
quelques instants contre son corps, dans son cli:1s sis, avant 
de la porter dans l'appareil. 

J'ai constaté qu'en piquant avec une épingle la première 
plaque M"' Lux ne sentait rien; avec la seconde elle sentiiit 
un peu ; avec la troisième elle ressentait vivement; lout 
cela quelques instants après l'opération fl). 



. (i) Par une coïncidence curieuse, c'esl précisément au inomeni oii 
je fuisaia mes premières expériunces ptiolographi<|ues, qu'un roman- 
cier, H. LermÎDii, coocevail une opération semlilàble et la déveinp- 
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2 aoùl 1892. — SI"" Lqx étant présente, j'essayai la sen- 
sibilité (les plaques qui avaient été impressionnées le 30 juil- 
let el qui avaient été développées, La première ne donna 
rien, la deuxième fort peu de cboae; la troisième était 
aussi sensible que le premier joar. Voûtant voir Jusqu'oii 

pait dans uiie nouvelle intitulée fEnvoûteur, publiée par Vlmtial'on 
(numéro île juiliel 1592). En voici un exlrail: 

" — Voua crojez, ti'eat-il pas vriii, coiUinuï-t-il, qu'il n'y a dans ceile 
reproduction d'une furme, d'une physionomie, qu'uiijeudeliunière-. 
Ignorants ! EuLre le corps qui se place devant l'objectif et la plaque 
stïnsibjliaée, il s'établit un courant, enlevaDi i l'âire, romiiie dani 
nae opération galvanoplasllque , d'innombrables pai'ticules de sa 
propre matière, de en substance, de sa vie... La cblmie les fixe, riea 
de plus, et, compe nez-moi ))ien, entre cttte représentation qni voiii 
semble mnrie. et l'être qui est là-bas vivant, il existe im lien que 
rien ne peut jamais rompre. De l'un à l'autre, des fils innombrables 
sabsistent comme un réseau de cordons électriques, et quand Je 
frappe, quand je blesse, quand je lanère cette image, coups, bles- 
sures et lacérations, comme le signe ou le télégraphe, comme la voix 

ouïe téléphone, vont se répercuter sur l'être vivant qui ne comprend 

pas, lui, pourquoi il souffre j pourquoi il gémit, pourquoi il meurt... " 

Balinc avait déjà émis une théorie analogue pour expliquer le 
daguerréotype. Voici en effet ce que raenute iNadar dans le premier 
numéro de Paria-Photographe^ page 16: 

» Selon Balzac, chaque corps dans la ualure se trouve composé de 
séries de spectres, en couches superposées k l'inEni, foliacées eu pelli- 
cules inQuilêsimales, dans tous les sens On l'optique perçoit ee corps. 

Il L'homme à jamais ne pouvant créer, — c'est-à-dire d'une appari- 
tion, de l'impalpable consUtuer une chose solide, ou de rien faire une 
chase, — chaque opération daguerrienue venait donc surprendre, 
détachait et retenait en se l'appliquant une des couches du corps 
objecté. De lu pour ledit corps, et à cliaiiue opération renouvelée, 
perte évidente d'un de ses spectres, c'est-à-dire d'uno part de son 
essence constitutive. V avait-il perte absolue, déliniiive, ou celte dé- 
perdition partielle se rëparaîi-elle consécutive ment dans le mystère 
d'un renaissement plus ou moins instantané de la lumière spectrale ? 
Je suppose bien que Balzac, une fois parti, n'était pas homme à s'ar- 
rêter en si bonne route et qu'il devait marcher Jusqu'au bout de son 
hypothèse. Mais ce deuxième point ne se trouva pas abordé entre 

On trouvera dans la note D (La fie des atomes et /fs rfvrrle.^ sckn- 
liflque»), une conception de la pboloe'i'pliie en couleurs, due à un 
écrivain du xviit' siècle. 
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irai! la seusibiliié de celte troisième plaque, Je donnai deux 
forts coups d'épingle sur l'image de la main de manière 
à déchirer la couche de gélati no -bromure. M°" Lux, qui 
était à 2 mètres de moi et ne pouvait pas voir la partie que 
je piquais, tomba aussitôt en contracture en poussant des 
cris de douleur. J'eus assez de peine ù la Taire revenir à 
son élat normal ; elle soufTrait do la main, et, quelques 
secondes après, je vis apparaître sur la main droite, celle 
dont j'avais piqué l'image, deux petits traits rouges, dont 
l'emplacement correspondait aux piqûres. Le D' P..., qui 
I assistait à l'expérience, constata que l'épiderme n'était pas 
^^ntamé et que les rougeurs étaient sous la peau. Je cons- 
F tatai en outre que la couche de gélatino-bromure (qui élait 
beaucoup plus sensible que la plaque qui la supportait) 
émettait des radiations avec des maxima et des minima 
comme le sujet lui-même ; ces radiations ne se présentaient 
presque pas de l'autre côté de la plaque. 

5 octobre 1892. — M"" Lux n'a été magnétisée par per- 
sonne depuis le 3 août; Je l'endors et l'extériorise fortement 
par des passes prolongées. Je charge de ses effluves une 
plaque photographique en la plaçant d'abord entre ses 
mains, puis en la promenant lentement devant son corps. 
M. B. fait l'opération de la pose qui dure vingt secondes; le 
Jour éianl très sombre. M. B., va développer la plaque; 
M™" Lux ne sent rien pendant celte opération, qui se fait à 
une distance de plus de i(Mt mètres. La plaque étant rap- 
portée, M™" Lux sent quand Je touche la plaque, mais elle 
ne sent rien quand c'est M. it. qui la touche, à moins 
que je ne louche moi-mOme M. B. (I) Elle seul les ailou- 



[1) Quelques jours après, le Fai-ia- 
lure •i'Arnof, l'arliele BuiTaot; 
■ Nous avons vn ri'pélei' l'exiiC-i'ie 



ail, Riius la si^n!!- 
e [iliulo^^raphlque 
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chements même sur les parlies recouvcrles par Ifs vêle- 
menls. 

Je donne un coup d'épingle sur l'imitge de l'une des 
mains : M"" Lux s'évanouit. Quand elle revient à elle, je 
constate qu'une égraiignure qu'elle avait k la main avant 
l'opéi-alion photographique est devenue plus apparente. Je 
lui dis que c'est l'effet de ma piqiiro, mais elle me répond 
que ce n'est pas là qu'elle s'était sentie piquée et qu'elle 
souft're : deux ou trois minutes après apparaît une raie 
rouge avec légère dépression de la peau à l'endroit sen- 
sible. Le stigmate augmente d'intensité à vue d'oeil. 

Nota. — Avant celle expérience, j'avais constaté pour la 
deuxième fois que, lorsque je suis bien en rapport avec 
M"' Lux, il me sufiisait de me pincer la main pour que, au 
bout de quelques minutes, la marque de mes ongles apparût 
au point correspondant de ma propre main, reproduisant 

sensibilisée. Les phénooiènes rapportés se praduiaalent cbaqne fuis 
qae tes coups d'épingle étaient donoés par rexpérlmentaleur, par lu 
peraoanequi avait plongé le sujet dans le sommeil; en l'absence de 
l'hypnotiseur, on pouvait, neuf fois sur dix, pU|uer le portrait sans 
que l'hypoolisée ressentit aucune douleur. Jamais le sujet n'a ténioi- 
gné la moindre douleur loriique le cliché a été piqué par une per- 
sonne ignorant absolument le but de l'expérience. Nous sommes 
donc enclins à conclure que ce que l'on a pris pour le pliénomène 
de l'envodlement n'est qu'un phénomène de suggestion. L'eavoùte'- 
menl est possible: mais pour l'Instant on ne peut le reproduire que 
(tans certaines conditions nellemenl déûnies. Ce qu'il faut retenir 
des expérience de N. de Rochas, c'e<it que l'extériorisation de la 
seoslbililë est désormais un Tait aequis. " 

L'obserratiou de M. d'Arsac sur la néeeiiilé du rof^rt confirme 
les miennes, mais elle ne prouve nullement qu'il ; ait là un phéno- 
mène de suggestion, ou, pour parler plus exactemeoi, de Iraiismis- 
iiOM àe pemie. J'ai toujours piqué tant regarder à l'emplacement 
des mains, et le sujet ignorait, encore plus que moi, oii allait se pro- 
duire la déchirure qui se répercutait !ur son éplderme ; je n'ai, du 
reste, jamais pu produire avec M'' Lux aueune transmission de pen- 
sée. La seule nuto-sugge^ition qui soii admissible, c'est celle qui 
aurait trait à la production du stigmate sous l'Intluence de l'imagina- 
tion au point où le patient avait ressenti la douleur. 
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ainsi à peu près la célèbre expérience du D' Janet avec 
M"" B. au Havre (voir la Renué phUosopkique, n" 8, avril 



7 octobre. — Je me proposais d'essayer si M°° Lux per- 
eevrait les actions sur la plaqoe photographique d'avanl- 
hier, dès qu'elle serait en ma présence et sans que Je 
l'eusse luise ou rapport avec moî-méiue par de simples 
contacta ; malheureusement elle arrive éplorée, malade à 
la suite de chagrins domestiques, et je suis obligé de l'en- 
dormir pour la calmer. 

Quand elle est endormie et extériorisée, je constate que 
la plaque a conservé toutes ses propriétés; M™ l.ux per- 
çoit niènie les attouchements sur ia couche de gélatino- 
bromure autour lie son image, mais elle ne les perçoit alors 
que comme im vague malaise non localisé. Elle perçoit sur 
les diverses parties du corps les attouchements faits sur 
l'image des vt^teiuenls qui recouvrent ces parties. 

Je conslale pour la seconde fuis que la plaque de gélatino- 
bromure émet aussi des effluves avec des maxima et des 
minima de sensibilité alternés ; mais ici la première couche 
sensible est sur l'image elle-môine, et les intervalles sont 
plus rapprochés. 

Mêmes observations que le o octobre suf le peu de sen- 
sibilité de la plaque de verre. Il m'a semblé qu'une des 
couches sensibles dépendant de son propre corps chan- 
geait de place dans l'espace quand je plaçais la plaque sen- 
sibilisée en face d'elle de manière à produire, suivant mon 
hypothèse, des interférences avec les effluves de la plaque. 

9 octobre 1892. — M"" Lux est mieux porlanle; dès 
son arrivée je porte près d'elle la plaque pholographique 
. du 5 octobre et je pique la plaque ; elle ressent encore la 
piqûre, bien quelle soit complètement éveillée. 
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Je l'endors alors et je déchire violcmniPiil avec une 
épingle la couche de gêlalino-bromure ; M"*" Lus pprouve de 
la douleur à la partie du corps correspondant à celle de la 
partie de l'image que j'ai déchiréR, mais elle ne s'évanonil 
pas et il ne se produit aucun stigmate. 

J'avais une épreuve sur papier tirée le mutin môme, c'est 
à-dire trois jours et demi après la sensibilisation de la 
plaque; die présente une certaine sensibilité, mois vague. 
Quand on la touche un peu forlemenl, M"" Lux ressent une 
sono de frisson par tout le corps ; ce frisson est désagréable 
si je pique l'image, agréable si je la caresse. 

31 octobre 1892, — Je rerais l'expérience de la photo- 
graphie avec M'"' Lux en me servant d'une plaque préala- 
blement efflttvèe, je déchire !a couche de gélatino-bromure 
encore toute fraîche dès qu'elle a été fixée : le sujet éprouve 
une sensation désagréable, mais pas très vive, probable- 
ment parce que la pellicule s'est déchirée sans effort. 

Je pique vivement deux fois cette môme pellicule : elle le 
sent, mais moins qne dans les expériences précédentes où 
la pellicule était sèche ; peut-être le sujet esl-il moins sen- 
sible aujourd'hui parce qu'il y a cinq ou six spectateurs et 
que, dans ce cas, elie est en rapport moins exclusif ave«: 
moi. Opcndant, au bout d'une miuuie ou deux, les deux 
stigmates apparaissent aux parties du corps correspondant 
aux points piqués de l'image. 



26 avril {893. — M""° 0., qnï s'extériorise 1res facile- 
ment, même à l'état de veille, a bien voulu venir avf^c moi 
chez Nadar pour essayer l'expérience de la plaque sensibili- 
sée. Les expériences suivantes ont été faites en présence âa 
U' B:u-lemout et de MM. Paul Nadur et Anthony Guerronnan. 

1" ESPÉRtEHCB. — Après avoir mis le ch:\sais contenant 
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la plaque sur les genoux de M"' 0., éveillée mais exté- 
riorisée, et l'y avoir laissé quelques minutes pour établir 
le rapport, on a placé le châssis dans l'appareil et on a 
laissé poser pendant une vingtaine de secondes sous un 
jour assez Taibte. 

Je suis ensuite descendu aveo U"' 0. et l'opérateur 
à l'étage inférieur dans la chambre noire. M"'° 0, a res- 
senti la sensation de la fraicbeur de l'eau quand on a mis 
la plaque dans la cuvette pour la développer. 

Quand la plaque a été développée, nous avons constaté 
que M"° 0., placée à quelque dislance, ressentait un 
malaise chaque fois qu'on touchait la plaque, mais ne loca- 
Jisait pas la sensation au point touché sur son image. En 
revanche, elle éprouvait des maux de cœur chaque fois 
qu'où remuait la cuvette contenant le liquide qui avait 
servi au développement et qui se trouvait à quelques mètres. 
J en ai conclu que l'agent transmetteur de sensibilité s'était 
redissous presque en entier dans les eaux de lavage. 

2" ExPËRiENCE. — J'ai endormi fortement M"" 0., et 
nous avons recommencé l'opération de la même manière ; . 
mais M"" 0. est restré endormie sur sa chaise pendant 
que l'opérateur se rendait dans le laboratoire pour déve- 
lopper la plaque. A un moment donné, M"" 0. a fait des 
contorsions comme si elle ressentait des douleui's à l'esto- 
mac; on a constaté qu'à ce moment l'opérateur cassait 
par accident la plaque en la mettant dans le bain, 

La plaque cassée fut remontée dans la cuvette; le sujet 
ressentit encore un malaise vague et non localisé quand on 
piquait son image ; il avait également des maux de cu-ur 
quand on agitait l'eau de la cuvetle (I), 



{!) Ces maux île cœur quand on agile \'ei 
duisenl chez presque tous les gujeis ; ils tii'c 



I sensibilisée se pro- 
il été signalés notam- 
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3" E\pËEtiEKCE. — Peadant que le sujet dorm.iit encore, 
on avait fait une seconde épreuve de sa personne et on 
avait prïs aussi une photographie de la paume de ma muiu 
droite à peu près en grandeur naturelle de manière à 
remplir une plaque de même grandeur que celle oii se 
trouvait le porirait de M"" 0. 

M"" 0, étant réveillée et causant avec nous, l'opérateur, 
cachi; derrière un pai-aveni à prosimilé, pla(.a la photogra- 
phie de ma main au-dessus de cell<' du sujet, les deux 
couches de ftélaline tournées l'une sur l'autre, selon mes 
instructions données à l'iiisu dti sujet qui ne se doutait 
même pas qu'une expérience de ce genre dût être tentée. 

J'avais supposé que, puisque j'endormais M™ 0. sim- 
plement eu présentant à distance la paume de ma main 
droite devant son front, ma main rayonnait, et que ce 
rayonnement pourrait être emmagasiné dans une plaque 
de gélatine comme le rayonnement du sujet lui-même quand 
il était extériorisé. Cette image de ma main, rendant ensuite 
à sontourparrayonnemenll'ageDt dont elle s'était chargée, 
. devait communiquer les vihrations productrices de l'hyp- 
nose à l'image de M"' 0. qui, servant simplement de 
relai, les transmettrait à M"" 0. elle-même si elle se trou- 
vait assez près. 

Ce que j'avais prévu arriva : au moment où l'opérateur, 
caché par le paravent plaçai) les deux plaques en regard, 
M"" 0. cessait de parler et s'endormait presque instan- 
tanément. 

Je passai alors moi-même derrière le paravent, et je 
réveillai le sujet en soufflant »ur son image. 



ment par plusieurs dames qui l'éprouvent, même en leur élat uoimal 
lorsqu'on renme, à peu de distance d'elles, les eaiii qui Tiennent de 
eervir ù leur toilette. 



no 
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Puis noua recommençâmes l'expérience, le sujel ignorQUI, 
comme c'est la règle, qu'il s'éiait endormi puis réveillé ; le 
seconil essai réussit comme le premier. 

Nous prévînmes alors M"" 0, de ce qui s'était passe; 
elle eut beaucoup de peine à le croire. Comme elle est très 
peu suggeslible, même en état d'hypnose, elle nous assura 
qu'elle allait résister à l'envie de dormir si réellement elle 
se produisait, et que nous ne parviendrions pas à amener 
le sommeil chez elle. L'opérateur ramena les deux plaques 
en regard en sa présence, et la lutte ne dura guère plus 
d'une minute: elle s'endormit encore (1). 



Telles sont les seules expériences que j'ai faites pour 
iransfoimcr en mumies des plaques photographiques. 
Deux nouvelles citations de l'ouvrage du D'' Bataille ré- 
pandu à profusion dans le clei^é catholique, vontprendre, 
pour ainsi dire en flagrant délit, la genèse d'une de ces 
supersliiious qui déshonorent encore notre siècle ; elles 
montreront jusqu'où peut aller le dévergondage de cer- 
taines imaginaltous, comment les absurdités s'infiltrent 
dans l'esprit des masses et pourquoi le savant Gabriel 
Naudé, médecin de Louis XIII, avait écrit, en 1625, un 
livre intitulé : Apologie pour tous les grands person- 
nages qui ont été faussement soupçonnés de magie. 

Le mode d'eovoilLeiueat que le colonel de itocbas s'est siir- 
loul appliqué ù étudier est renvoùteinenl photographique; 
on peut raênie dire qu'il en est l'iaventeur. [I consiste à faire, 
sur une photographie dont le cliché a été oblenii dans cer- 
taines conditioas, les piqdres d'épingle du vieux jeu que la 
majorité des occuUistes foui au.t poupées de cire. La personne 
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qui a sa photographie aiasi mallrailée ressent des douleurs 
dans toutes tes parties du corps où son portrait est piqué. 

Ce proeédé est encore à l'état d'expérience. iVéaumoin s, dès 
qu'il a éfé connn, les palladisles se sont préoccupés de lui 
(router une contre -partie, comme pour le crapaud et la pou- 
pée de cire. Le vieux Walder prétendait que, pour Iriompber 
lie l'envoiltement photographique, il avait découvert une re- 
cette merveilleuse. 

Inutile de dire que cette recette esl un nouveau prétexte à 
sacrilèges, u Lorsqu'on se sait envoOté, afSrmail-il, selon le 
procédé mis à la mode par H. de Ruchas, il faut, tous les lun- 
dis, dès le septième coup de midi sonnant, s'enduire le corps, 
sur les tempes, autour du cou et dans la région du cœur, d'un 
lininient composé d'essence de térébenthine et d'hostie ado-' 
nnïle concentrée, réduite en poudre ; en faisant cette friction, 
on répétera tout le temps le vrai 1 .'. B .'. M .'. {Jésus Beth- 
lemilus Maiedictus). Au surplus, chacun des autres jours 
de la sejnaine, ou demeurera, sitôt levé du lit, trois minutes 
en tenant le pouce replié et caché dans la main, tant pour 
la main droite que pour la main gauche, et l'un dira à haute 
voix en grec la formule de la sixième heure, tel que la donne 
le divin Apollonius de Tyanc daus le Nuclémérou , formule qui 
s'interprète ainsi: n L'esprit se tient immobile; il voit les 
.' monstres infernaux marcher contre lui el il est sans crainte. > 
En suivant fidèlement ses prescriptions, on aura l'invuluéra- 
bilité garautie contre tous les assauts quelconques de l'en- 
voAleur, et, le trente -troisième jour, le volt photographique 
anra perdu toute puissance maligne définitivement (1). 

{Le Diable au XIX' siècle, p. 2g(i.} 

(1) Lï p«sse se préoccupa, il y a quelques mois, d'un prêtre détra- 
qué, l'atibé Boullau, qui avait foDiJé k Ljod la secte mystique du 
Carmrl. Il prenait, dit-on, des statuettes de saints ou de saintes, les 
baptisait au nom des personnes aaxqaeUes il voulait du mal et les 
lorlurail tout en faisant des invocations au diable. De son cûté, il 
avait des enaemis qui agissaient de même contre lui, et on est ailé 
jusqu'à dire que sa mort était due à une cause de ce genre. En tous 
cas, la curiosité publique fulassex éveillée pour que M. Pliil. Auquier 
pM feire paraître, le 7 février 1893, dans le Fiijmv, un article intitulé : 
/c /fui ik-a l'xorcisteg, oit nous trouvons sur les conlr'eniOû.tenienls 
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Plus loin (p. 985), le D"^ Uataille reproiluil en parlie un 
article de M. Horace Blanchon relatant les expériences 
qu'il m'a vu faire k h Charité sur trois malades du service 
de M. le D' Luys : M™" B., la nommée Jeanne et la nom- 
mée Clarisse, et il ajoute : 

Celte ciiatioQ n'est pas inulile, l'écrivain reproduit ayani li- 
dèlement relaté ce qu'il a vu ; et sun impartialité est d'auUni 
plus iudisculable que, personnellement, il déclare dans la con- 
clusion qu'il n'est nullement convaincu par les expériences 
auxquelles il a assisté chez M. de Rochas, « dont la bonne foi 
scientifique, dîl-ii, n'est, d'ailleurs, nullement en cause ". 
H. Horace Blanchon pense que les sujets employés par le co- 
lonel sonl de bonnes simulatrices, et voilà lout. La vérité est 
qu'il n'y a en tout cela ui résultat suieulifique naturel, ni su- 
percherie non plus, H. de Kocbas n'étant pas uti naïf à qui des 
farceuses en imposeraient; il y a œuvre du Diable, ni jilus ni 



(ludit abbé Boullan des renseignements qui seiEbleul empruntés k un 
grimoire du moyen Age. 

■ Si, craignant un euvoùtement, vous consultiu-x l'apôtre, il com- 
mençait par endnnnir une voyante et lui faisait expliquer, dès qu'elle 
Était prise du sommeil somnambulique, la nature du sortilège subi. 
Sj le cas était grave, il recourait • au sacrifice de gloire de Helcbis- 
sédec >, qui se pralique ainsi ; 

- Sur un aulel, composé d'une table, d'un tabernacle de bois, en 
forme de maisonnette, surmonté d'une croix cerclée sur le tronton 
parla figure duTétragramme, l'oificiaDt fait apporter le calice d'argent. 
les pains azymes et le vin. Puis, ayant revËtu des habits sacërdo" 
taux, une longue robe vermillon, serrée â la taille par une cordelière 
blanche el rouge, et uo manteau blanc découpé sur la poitrine en 
forme de croix renversée, il commence à lire les prières du sacri- 
fice. 

■ Le consultant est placé près de l'autel. Continuanl ses oraisons, le 
prêtre pose sa main gauche sur la tête de l'envoCitÉ; puis, éiendani 
son autre main, il supplie l'archange saint Hicbel de l'assister et ad- 
jure les glorieuses légions des anges d'enchaîner les esprits du mal. 
Enfin vient le moment de la prière déprécaloire, et l'oniciant la 
clame par trois fols après avoir posé sur l'aulel la main du consultant, 

. Le pain a/.yme et le vin sont ensuite oO'erls à ce dernier et le sacrk 
fiée prend tin. ■ 
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mOiDS, et c'est ce que beaucoup ont le tort de ne pas vouloir 
comprendre. Ce n'est jias la science des hommes, mais celle 
de r£glise seule qui est capable d'expliquer el qui explique ces 
phénomènes étranges et troublants. 

Ne sont-elles pas malheureusement encore complète- 
ment (l'actualité, ces lignes de Naudé? {L. c, p. 93.) 

" Joint que ce serait une grande simplicité de croire 
qu'il n'y euat que ceux qui ont entré dans le Cercle, pra- 
tiqué les iovocalioDS el exercé la Slagie, qui peuvent es- 
crire ou faire des livres en icelle, puisqu'un cliacun peut 
facilement discourir à la fantaisie d'une chose en laquelle il 
n'y a ny préceptes, ny ordre, ny méthode, el qu'il ne faut 
que mesler les caractères des douze signes el sept planètes, 
les noms de quelques anges de l'Ecriture, le Tohu et le 
Bohu, l'Urira et le Thumim. le Bërésith et le Merchava, 
l'Eusoph et l'Agla des Cabalistes avec l'Hippomanes, le 
parchemin vierge, le Pentalpha, le Suaire, la Teste de 
mort, le sang de hibou, de chauve-souris, et quelques 
prières et conjunitions du Flagelhim Dœmonum pour 
faire une infinité de ces Livres et Traités mystérieux, les- 
quels ne se communiquent pas après qu'en cachette, et se 
vendent ordinairement bien cher par ceux qui n'ont d'autie 
moyen de subvenir à leur nécessité qu'en pratiquant ces 
fraudes et tromperies aux despens de beaucoup d'esprits 
faibles, supei'sti lieux el mélancoliques qui se persuadent 
d'avoir trouvé la febve au gasteau et le moyeu de faire 
beaucoup de choses merveilleuses et extraordinaires par la 
rencontre de ces trompeurs el charlatans. 

» ...Tam magna e.H penuria mentis ubiqtie.' 
In niiijns tam prona via est .'... » 
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L'en voûte m eut aurait pour résultat de faire souflrîr 
-quelqu'un en agissant à distance sur son système nerveux. 
Si !e fait est réel, la contre-partie doit nécessairement 
exister ; il m'a suffi, en effet, de compulser les traditions 
dédaignées par l'histoire officielle des sciences pour y 
trouver la preuve que l'agent nerveux exicriorisé peut 
transmettre aussi bien des actions favorables que des 
actions nuisibles. 

Comme le mal semble avoir toujours eu pour les hommes 
pins d'atiraït que te bien, ce n'est que dans des temps 
relativement récents que nous voyons apparaître les cures 
à distance à l'aide des remèdes si/mpathi/jues ; mais cette 
circonstance a du moins l'avantage de nous permettre de 
retrouver les jiremières observations et de les étudier 
avant qu'elles n'aient été déformées par les circonstances 
nilns ou moins merveilleuses dont l'imagination des foules 
Ebe larda poinl à les entourer. 
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La poudre de sympathie guérissait les blessures, suivant 
l'opinion de nos pères, par sa simple application sur les 
linges qui avaient servi à les panser. Ce u était pas autre 
cliose que du viirir>l bleu ou sull'ale de cuivre trituré et 
employé dans certaines conditions. On sait que le soUhte 
de cuivre a une puissante action contre les micro-orga- 
nismes et qu'il assainit les plaies au contact ; les fumeurs, 
, sujets à avoir des aphtes dans la boucbe, se guérissent 
simplement en touchant ces petites ulcérations avec un 
cristal de vitriol; depuis quelques années ou l'emploie en 
grande quantitiï contre l'oïdium, une des maladies de la 
vigne. 

Celui qui l'a surtout fait connaître est un grand person- 
nage, ayant joui en son temps d'une immense réputation 
comme homme d'État, comme homme de guerre, comme 
savant et comme bibliophile, le chevalier Kenelm Digby. 

Né en 1603, dans une illustre famille d'Angleterre, il fut 
comparé, dès son enfance, à Pic de la Mirandole, â cause 
de sa prodigieuse mémoire, de sa rare sagacité et de ses 
brillantes qualités physiques et morales. 

En ICïlB, les Anglais ayant eu quelque altercation avec 
les Vénitiens et les .Algériens, Digby, âgé à peine de 36 ans, 
leva une escadre à ses frai» ei, avec l'autorisation de son 
roi, il fit voile pour la Méditerranée où il battit les deux 
puissances ennemies. 

Quelques années plus tard, obligé de quitter l'Angleterre 
pour des motifs politiques, il se mil à voyager. 11 alla voir 
les savants les plus célèbres, notamment Descaries, et il 
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séjourna à plusieurs reprises en France. En 1644, il publiait 
à Paris un exposé de son système philosophique sous le 
titre : Traité de la nature des Corps. II passa les années 
16j7 et I608 à Montpellier, et c'est à cette époque qu'il 
prononça devant l'assemblée de l'Université le discours 
relatif à la poudre de sympathie (1), auquel nous euipnin- 
lons les documents qui suivent : 

Digby apprit, dit-il (2), le aecfet de la poudre de sympa- 



(1) Discours Tait en une célËbre assi^mblée par le cbevalier Digb;, 
cbancelier de la reine de 1» Grande- Drelagne, elc, toucbani la gué- 
risoo des plaies par la poudre de sjnipalliie. Paris, Courbé, 1658, 
P'elit ia-S°. 

Cet ouvrage fui réimprimé plusieurs fois, nolaminent en 1673 à 
Rouen, ïn-12, avec une petite Dàsertiiiion sur le mente sujet, par 
NicDLis PApm. Une antre édition fut donnée ù Paris en 1681 par 
Jacques Osinont. 

<2) Je ne crois pas beaucoup il cette histoire du Carme vojnneur. 
Plus d'un siècle auparavant, Paracelse avait publié [Aivliirloxii 
magieiE, lib. 1] la recette de son onguent vulnéraire composé de sang 
bumain, de graisse bnmaine, d'usnée (mousse recueillie sur un crâne 
buinaiu exposé â l'buinidité;, d'huile de lin, d'buile de rose, de bot 
d'arménje, etc. Il suffisait pour guérir une blessure, tans douleur ni 
empt&tre même à 20 milles de distance, de tremper dans l'ooguenl un 
morceau de bols imbibé du sang du blessé. — Ailleurs {De Itimor., 
inul., et uleer, morbi gallici, lib. X), il recommande l'emploi du vitriol 
tiré du cuivre pour guérir certains ulcères. Void du resie comment 
il explique les actions curatîves des remèdes: i< Les remèdes agissent 
par une épandation de leurs forces, par une vertu dynamique, par 
une odeur, an goût dont l'action est quelquefois instantanée. Quand 
TOUS applique! un emptâli'e sur une plate, vous ne pensez pas que 
cet emplâtre se change en cbair; il opère magnétiquement par sa 
seule présence. Il en est de même des remèdes internes : plus leur 
nature est spirituelle, plus ils ont de vertu médicinale. ■ 

Pendant l'enfance de Digb;, les idées de Paracelse sur la persis» 
lance pendant un temps assez long d'un lien vital entre les parties 
détachées du corps d'un animal et cet animal lui-même avaient été 
bruyamment remises à l'ordre du jour, h propos du cas de ce BruïeU 
lois qui, ajant perdu son nez dans un combat, était allé s'en faire 
refaire un autre par un spécialisle, 
Tagliacozzi. de Bologne ; mais, ce 
faire à son bras, il mena avec lui, à 
duquel on tira ^on nez, mo;reQDant 11 



e célèbre chirurgien Gaspard 
nme il craignait l'incision à 
:el clfet, nu porleFaix du bras 
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thie (l'un religieux Carme qui avait voyante en Chine, dans 
la Perse et dans l'Inde. 

Digby le donna au roi Jacques, qui l'éprouva en plusieurs 
occasions, puis à Théodore Turquet de Jlayerne, premier 
médecin du roi de France (1). Tur(|uet le passa au duc 
de Mayenne, son protecteur, qui l'ut tué, en 1621, au siège 
de Montauban. Le cliirurgieu du duc l'ayant vendu à plu- 
sieurs personnes moyennant des sommes considérables, 
il ne tarda pas à tomber dans le domaine public. 

La méthode et manière prescrite de se servir de ce remède 
sympathique esloil, dit Digby (3), de prendre seulement dn 
vitriol (même le plus commun) comme il venoit des dro- 
guistes, S.1DS aucune préparation ou addition quelconque et 
de le faire dissoudre dans de l'eau de fontaine ou plulfttde 
pluye en telle quantité qu'en y UMjrnpaut du fer poly (par 
exemple uu couteau), il sorte tout chargé de couleur comme 
s'd csloit changé eu cuivre (3). Et, dans cette eau, on melloil 
tremper quelque linge taché du sang de la blessure que l'on 

uiois après, le Bruxellois, de retour dans sa patrie, sentit son net 
se refroidir tout à coup et tomber en puIréractioQ au bout de quel- 
<iuca jours. En rechercbani la cause de cette chnle inopinée, on 
reconnut qu'au moment préi^is où son nez se refroidit, le portefaix 
avait «xpiré. Le uélëbre Yan Helmont, ayant connu des témoins 
oculaires du fait, composa, en 1617, un Iruilë iolitulé : De Magne- 
lica vulnerum curtUione, qui fut imprimé senlement en 1621 et ent 
UD immense retentissemenL U y invoque comme explication une 
roule de phénomèDGS aoalagucs, que Digby rappelle également dans 
son discours- 
Maxwell, qui rapporte le fait dans le n> livre de son traité de la 
ilédifcine mas>u'ligun, ajoute : ■ J'ai entendu raconter une histoire 
semblable par an de mes amis, docteur eo médecine, qui m'a juré 
en avoir été témoin oculaire. > 

(1) Turquet, après avoir été médecin de Henri IV, passa en Angle- 
terre où il devint le médecin de Jacques ï" cl de Cbarles I". 

(2) Diicourt fait en une célèbre ataemblée... Paris, 1658, p. 179. 

(3) Un voit que le vitriol de Digby était bien du sulfate de cuivre 
et non du sulfate de fer, comme l'iDdiquenl, par erreur, la plupart 
des ouvrages modérons. 
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voubil guérir si le linge esloit sec; mais s'il eatoît encore 
frais et liumide dit sang, ii ue faltoil que le saupoudrer avec 
de la poudre de semblable vitriol, en sorte que celte poudi'e 
s'incorporait et imbibait dedans le sang encore humide; el 
garder l'un ou l'autre bien tempéré; savoir la poudre en une 
hoëte dans sa pochete, ei l'eau (qui n'admet point cette com- 
modité) en quelque chambre on la chaleur soit modérée. El à 
chaque fois que l'on met nouvelle eau vitriolique ou nouvelle 
poudre à nouveau linge ou autre éloITe ensanglaulée, la per- 
sonne sent un nouveau soulagement, comme si alors la playe 
avait été efteclivemenl pansée par quelque souverain niédica- 
menl. 

El, pour ce sujet, on réitéroit celte façon de panser suir et 
matin. Mais, maintenant, la plupart de ceui qui ne se servent 
de ce remède de sympathie fout diligence d'avoir du vitriol 
romain ou de Cypre ; puis ils le calcinent à blancheur au soleil. 
El outre cela aucuns y ajoutent de la gomme tragaganthe : 
Facile est invenlis addare. Pour moy, j'ay veu d'aussi grands 
ellels du seul vitriol de dis-huit deniers la livre, comme de la 
poudre qu'on pré|»are aujourd'hui. 



Voici maintenant, lire du même livre, le récit bien net 
et bien eirconslancié de l'un des cas de gucrison obtenus 
par la poudre de sympathie; 

H. Jacques Uowell, secrétaire du duc de Bouquingau 
(assez connu en France par ses écrits et particnlicrement par 
sa Dendrologie, traduite en français par M. ItaudoOin, ce me 
semble), survint un jour comme deux de ses amis se balloient 
en duel. 11 se mil aussi losl en devoir de les séparer; il se jette 
entre eu^ deux; el de sa main gauche, saisit les gardes de 
répée de l'un des corabailanls pendant que de sa droite nue 
il empoigne la lame de l'autre. Eui, transportez de furie 
chacun contre son ennemy, font leurs efforts de se dellaire de 
l'empeschemeul que leur amy commun leur donnoil de se luer 
l'un l'autre : et l'un tirant brusquement son espée, qui ne pou- 
voîl pas eslre retenue par la lame, coupe jusqu'à l'os tous les 
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nerfs, muscles el lendons de la uiaia de M. llowcll ; el, â mesiiic 
lenips, l'autre dcj^^e sa garde cl porte un coup d'eslramaçon 
à la lesle de son adversaire, qui va fondre sur celle de son amy, 
lequel, pour parer le coup, Iraverse la main desjà blessée, 
qui, par ce moyen, fut coupée aulsnl par le dehors, comme 
elle l'estoit par le dedans... Voyant le visage de H. Howell 
tout couvert de sang tombe de sa main élevée, ils accourent 
à luy pour l'assister; el, après avoir visité ses blessures, ils les 
bandent de l'une de ses jarretières, pour tenir closes les veines 
qui esloyent toutes coupées et saignuient abondamment. Ils 
le ramènent chez lut, cherchent un chirurgien; el le premier 
venu senit pour luy mettre le premier appareil. Pour le se- 
cond, quand se vint à ouvrir la playe le lendemain, le cbirur- 
' gien du Roy y fut envoyé par Sa Majesté qui aft'eclionnoil 
beaucoup ledit sieur Howell. 

J'estuis lo}té tout proche de luy. El un malin, comme je 
m'habillois, qualre ou cinq jours après cet accident, il vint en 
ma chambre pour nie prier de luy donner quelque remède à 
son mal. D'autant (dilil) qu'il avait appris que j'en avois de 
très bons pour semblables uccasions; et que sa blessure es- 
toit en si mauvais estât que les chirurgiens appréhendoient 
que la gangrèue ne s'y misl : ce qui arrivant, il lui falloil 
couper la main. Eu effet, sou visage témaignoîl la douleur 
qu'il enduroîl, laquelle il disuit insupportable avec une inflam- 
mation extrême. Je luy répondis que je le servirois volontiers-, 
mais que, quand il sauroil de quelle façon je pausois les bles- 
sés, sans avoir besoin de les loucher ou de les voir, peul-eslre 
il ne le voudroit plus, parce qu'il croiroit cette manière de 
guérir superstitieuse ou inellicacc. — Pour la dernière (dit-il), 
les (grandes merveilles que plusieurs personnes m'ont racon- 
tées de vosti-e médicament ne me laissent point douter de son 
efficace, Kt pour la première, tout ce que j'ay à dire est com- 
pris en ce proverbe espagnol, haga se el milagro, y hagalo 
Mahoma. 

Je luy demanday donc quelque pièce d'étoffe ou de linge sur 
laquelle il y auroit du sang de ses playes. H envoya inconti- 
nent quérir la jarretière qui lui avoit servi de premier b. 
Et cependant, je demandoy un bassin plein d'eaùe, 
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je me TOulois laver les inalas, et pria une poignée de poudre 
de Tilriol que je lenob en iid cabinet sur ma table ei l'y 
fis promjileinenl dissoudre. Aussilôl que la jarretière me Tut 
apportée, je la mis dans le bassin, et remarquaat ce que Tai- 
soii ce pendaut M. Howell. Il parloil à un geuiilhoinme en un 
coin de ma chambre sans prendre garde à ce que je faisois ; 
et tout à l'heure, il Iressaillit et fit une action lommc s'il sen- 
toit eu luy quelque grande émotion. Je lui demandoy ce qu'il 
avoil et ce qu'il senloil. — Je ue sais (dit-il) ce que j'ay, mais 
je sais bien que je ne sens plus de douleur. Il me semble 
qu'uue fraîcheur agréable, comme si c'estoit une serviette 
mouillée etlruide s'espand sur ma main, ce qui m'a osté toute 
t'inflainmalion que je senlois. — Puis donc (lui répliquay-je) 
que vous sentez desjà un si bon effet de mon médicament, je 
vous conseille d'osier tous yos emplastres; tenez seulement la 
playe nette et en un estai modéré et tempéré de chaud et de 
froid (1). 

Cecy fut aussi tost apporté à M. de Gouquingan et, peu 
après, au Roy qui furent tous deuï fort curieuv de savoir la 
suite de l'alfaire, qui fust, qu'après disner, j'ostay ta jarretière 
hors de l'eaùe et la mis à sécher à un' grand feu. A peine es- 
toit-elle bien seiche (et, pour cet effet, il falloil qu'elle eust 
esté premièrement bien eschauffée), que voyia le laquais de 
M. Howell qui vint me dire que sou maîstre sen toit depuis fort 
peu de temps autant de douleur que jamais, et encore plus 
grande, avec une chaleur si extrême comme si sa main eust 
esté parmy les charbons ardents ; je luy répondis que quoy que 
cela luy fust arrivé à présent, il ne laisseroit pas de se bien 
porter dans fort peu de temps, que je sçavois la cause de ce 
nouvel accident et que j'y donnercis ordre, et que son maistre 
seroit délivré de sa douleur et inflammation avant qu'il peust 
être de retour chez luy pour l'en asseurer. Mais qu'au cas que 
cela ne fust pas, qu'il revins! m'en avertir; sinon qu'il n'au- 
roit que faire do retourner. Avec cela, il s'en va; et, à l'ins- 
tant, je remets la jarretière dans l'eaùe; sur quoy, encore 
qu'il n'y eust que deux pas chez son maistre, il le trouve tout 



(i) cr, l'oiisi 
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» fait sans douleur; et mesme avant qu'il y airivasl, elle 
esloil entièrement cessée. Pour faire court, il n'y eut plus lie 
, douleur, et dans cinq on siit jours sa playc fui cicatrisée et 
KCDliêrement guarlc (pp. 7 et sulv. Ed. de 1681). 

Le sujet perçoit donc les actions exercées sur le sang de 
sa plaie qui conserve un lien sensible avec le corps, pourvu 
que la distance ne soit pas trop grande; car Digby note 
que son logis était tout proche de celui de Jacques Howell. 
Mais cette communication de sensibilité ne se borne pas à 
une action curatrice, elle est complète en ce sens que le 
chaud et le froid se font également sentir à distance; de 
plus, certaines actions détruisent le rapport ou le lien, 
ainsi que l'indique Digby à 1» page 140. 



J'ay dit que la lumière emportant ces atomes de vitriol et 
de sang et les dilatant à une grande étendue dans l'air, la 
playe les attire et est d"abord soulagée, et puis ensuite guarie 
par les esprits du vitriol qui est l)alsaraiquc. 

Uais si voua mettez le bassin ou la poudre avec le linge 
taché de sang dans une armoire faite dans une muraille en 
quelque coin d'une chambre Troidc ou en une cave, là ou la 
lumière ne donue et d'où l'air ne sort point (et partant est 
corrompu et sent le relent), eu ce cas-là, la playe ne sentira 
aucun amendement ny aucun effet de cette poudre. Et la mi^mc 
chose arrivera, si ayant rais en quelque coin le bassin ou 
la poudre, vous les couvrez avec beaucoup de couvertures 
épaisses, eslonifantes et spongieuses, qui imbibent les atomes 
qui ea pourroienl sortir et qui retiennent la lumière elles 
rayons qui y entrent et qui s'y arrcslenl et s'y perdent. 

Aussi, si vous laissez congeler en glace l'eau vitriolée où 
le linge est trempé, le blessé sentira au commencement un 
grand froid a sa playe ; mais, quand le tout est glacé, il ne 
sentira ny bleu ny mal. d'autant que ce froid congelant cons- 
tipe les pores de l'eau, laquelle ne laisse point alors trans- 
pirer ou sortir les esprits. 
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lessive (qui par 

g) 



) 



Si on lave le liuge taché, ea vinaigre oi 
leur aerimoDie pénéirante emp le 
devanl que lie lui appliquer le 

Mai», si l'on ne le lave que d 
faire quelque chose (car elle d m 
moins, l'effet n'en sera pas si g d g 

point élé lavé du loul, car alo 
du sang. 

La niesnie cure se Tait appi qu 

htessé la personne, si ce n'es q 
rée au lea, car il Teroii évapo 
qui rendroit Vépée inhabile pa 

Et voicy la raison pourquoi 
que les esprits subtils du saug p 
la lame de l'espée, jusques m 

portée dans le corps du bless d 

sans que rien les en puisse cii m ^ 

le feu. Pour preuve de quoj, 
modéré et vous verrez sortir d p 

petite humidité qui ressemble h q 

sur un miroir ou sur la mesm m p g 

dei à travers quelque verre q g ] 

vous verrez que celte rosée 
bulles ou vessies enflées. El, d 

porées eniièrement, vous ne 
elle n'était poussée de nouïea q 

même dès le commeucement vous ne les verrez autre part que 
précisément sur la parlie de la lame qui est entrée dans la 
plaje (j)... Or donc pendant que les esprits sont danslaplaye, 
elle (leur subtile pénétration) servira à guérir le blessé (3); 

(I] L'abbé iJe Vullemont (P/iysiqjie oceulte, p. ElT), dit que cette 
expérience sert aux chirurgiens U connaître la prorondeur de la 
plaie sans la sondei', puisqu'il n'y u que la partie de l'éjiée qui e^t 
entrée dans un corps vivaut sur laquelle se forme cette va[iear. 

(!)■ ParacelsB (Arc/iidorii mariicm, p. 699 ; Genève, 1668) avait déjà 
indiqué l'applicallan d'un on^ent à l'arme qui avait blessé, pour 
guérir la blessure. 

Ukgiie:itum aruhrdu 

Hoc iiimlo 11 11;; IIP» du» qmqw pararv jiolesl, qiioil vu/iit^rn citra 
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mais après que le feu les a une fois chassés, le remède appliqué 
à cette ëpée ne l'era rieu du tout. De plus, si quelque chaleur 
violeDte accompague ces alomes, elle enflamme la blessure ; 
mais le sel commun peut y remédier H'hutnidilé de l'eau humecle 
la playe, et le froid cause le frisson à la personoe blessée... 
Il me semble que mon discours vous a assez évidemment 
montré qu'en cette cure, il n'est pas besoin d'admellre une 
action par un agent distant du palienl. Je tous ay tracé nue 
réelle communication de l'un h l'autre : à sçavoir d'une subs- 
tance balsamique qui se mêle corporel le meut ;ivcc la playe. 

C'est une cbétive lâcheté et petitesse de coeur et uce crasse 
ignorance d'eutendement, de prétendre quelqu'effet de magie 
ou de charme, et de limiter toutes les actions de la nature à 
l;Ia grossièreté de nos sens, quand nous n'avons pas sufGsam- 
U ment considéré ny examiné les causes et les principes sur les- 
t quels il convient de fonder Doslre jugement. Il n'est pas besoin 
td'avoir recours à un démon ou à un ange pour celte diflî- 
[ culte : 

iVec Deus iniersit, nisi dignus vindice nodus 
Incideril,., 
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La poudre de sympalliie jouit d'une vogue immense jua- 
qu'à la fin du xvit" siècle. 

Le sieur Papin, <: docteur en médecine et des plus 
fameux de la ville de Blois (1) », composa sur elle une 
longue disserlalion dont voici la préface : 

omnem dolorem saiitseaiir, si arma, guibas aliqiih yiilnei-uliis esl. iin- 
guenlo illo olinas. 

Cet onguent avait la même composition que l'onguent vulnéraire 
dont j'ai parlé dans la note 2 de la page 117; mais Paracelse dit qu'il 
est bon î's ajouter du miel et du sang de taureau '. 

(1) Avertissement placé par le sieur Itault en léle de la traduction 
française qu'il publia en 1031 de h dissertation latine de Papin sur 
la poudre de s^'mpathie. Il s'agit ici de Nicolas Papin, oncle de Denis 
Papin, l'inventeur de la machine â vapeur. 
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Séoèque, dans ses QUEST[o^s NATUnEi.r.ES, dous assure que la 
yalure, mère de louies choses, n'est pas si prodigue de ce qu'elle 
a de plus rare el de plus secret, qu'elle l'expose tout à la fois. 
Tout le monde ne pénétre pas confusément dans ses mystères, 
et ils ne sont pas ainsi connus à «h chacun, elle les réserve 
comme un lieu sacré. Aussi est-ce que, dans un temps, on n'en 
découvre ^it'un, el dans un autre, un autre. Cerles, si dans 
nostre siècle il s'esl découverl quelque secret admirable dans 
la médecine, qui doive conlirmer cctlc opinion, ce doit eslre 
celle merveilleuse manière de guérir les playes reçues sur le 
corps humain, par l'applicalion de la poudre de aympaihie, 
dont la découverte est lonle nouvelle, <:l qui, ayant l'applau- 
dissemenl de tout le monde pour ses rares et fréquentes ex- 
périences, mérite d'emporter l'avantage sur toutes sortes de 
médicaments,... 

D'abord que j'entendis parler de cette merveille, je me pcr- 
suaday que c'esluit quelque invention chimérique ou digne de 
risée; mais, ayant appris qu'elle avoit l'approbation des per- 
sonnes les plus considérables, je commençai à m'énierveiller 
moy-mesme. Et eoiln, ni'eslant assuré de la vérité par de fré- 
quentes expériences que j'en fis, je me vis obligé d'en prendre 
le parti avec loule assurance. Je n'eslois plus après la re- 
cherche si la chose estoit constante, mais ce que c'esloit, et 
de quelle manière elle se passoil. Toutefois, je ne laissois pas 
de me trouver daus d'assez grandes di^cullés qui durèrent 
plus d'une année, el jusques à ce que m'eslant embarqué pour 
Candie, nous lûmes obligés de relâcher à Zanthe pour le mau- 
vais temps; où estaut le bienvenu dans le fameux collège des 
médecins de la ville, il m'arriva par occasion de discourir sur 
la vertu merveilleuse de la poudre de sympathie, el d'en faire 
publique discussion. Le nombre des savants y fut grand, dont 
une partie eut de la peine à se contenir de rire à rentendrc 
seulement nommer; d'autres qui ne douloienl aucunement de 
la vérité, après les fréquentes expériences qu'nn très habile 
et très savani chirurgien de la même isle en avoit publique- 
ment faites, tcnoienl ses elTeis au-dessus de la nature, el en 
condamnoient l'usage, disant pour loule raison, que ceux qui 
s'en servoient avoienl fait quelque pactioii avec le démon. 
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PapÎD se livre ensuite i) de longues discnssions basées 
sur les théories alors eu vogue de l'Esprit universel, discus- 
sions devenues aujourd'hui fort obscures pour noua parce 
que nous avons d'autres idées et que nous nous servons 
d'antres termes aussi savants, qui paraîtront aussi incom- 
préhensibles à nos successeurs. Voici, du reste, sa conrhi- 
sion ; i Avec la vertu imprimée dans un sujet équivoque, la 
portion la plus subtile el la plus élhérée de lesprit qui est 
restée daus le sang ou dans le pus se répand aussi avec 
eux; laquelle, selon qu'elle participe encore à quelque 
chose d'élémentaire, avec Ce qu'elle a de plus céleste, de- 
vient le principal instrument des mutations des premières 
qualités élémentaires dont elle est remplie comme estant 
leur sujet propre, pour les porter à la partie blessée, de 
même que la vertu aggtuUnaiive, laquelle Tient des gommes 
meslées avec la poudre et pareillement de la vertu sarco- 
Uque ou cicatrisante laquelle procède du vitriol. Toutes 
lesquelles choses, à dire le oray, ne réussiraient pas si 
bien, si l'opération se faisait en un lieu trop éloigné du 
blessé, et si l'on gardait le linge ou l'étoffe teinte de sang 
et parsemé de pondre dans un êlolgnement de plusieurs 
heures. > 



Le célèbre Recueil de receples duement esprouvèes, im- 
primé en 1676, h Lyon par les soins de M°" Fouquet, la 
mère dn malheureux suriolendant des finances, en donne 
deux préparations dilTérentcs et la recommande contre les 
hémorragies. 

Dans une lettre datée du 28 janvier 1683, M™ de Sé»i- 
gné parie d'une plaie qu'elle avait à la jambe : J'acms, dit- 
elle ensuite, encore heureitsement de la dieine sympa- 
thie; mon /ils vous dira le bon état où je suis. Il est vrai 
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qu'une petite plaie que nous croyons fermée a fait mine 
de se révolter, mais ce n'était que pour avoir l'honneur 
d'être guérie par la poudre sympathique... 

Dans une autre lettre, elle éciit : Le baume Iranquitle 
ne faisait plus rien, c'est ce qui me fît courir avec trans- 
port à votre poudre de sympatliie qui est un remède tout 
divin. El, pour preuve de sa merveilleuse efficacité, elle 
ajoute : Ma plaie a changé de figure, elle est quasi sèche 
et guérie. Enfin, si, avec le secours de cette poudre que 
Dieu m'a envoyée par vous^ je puis une fois marcher à 
ma fantaisie, je ne serai plus digne que vous ayez le 
moindre souci de ma santé. 

Nous ne savons pas comment M"" de Sévigné employait 
son divin remède et si la suggestion n'entrait pas eu jeu, 
comme pour toutes les nouveautés qui ne guérissent que 
poodant qu'elles sont à la mode. Toujours est-îl que, peu à 
peu, on confondit, comme nous l'avons déjii fait remar- 
quer, le sulfate de fer avec le sulfate de cuivre; on y ajouta 
des matières étrangères Inertes et on l'administra à tort et 
'a travers, sans se douter que le remède n'était efficace que 
sur certaines organisations, et dans certaines circonstances. 
Aussi n'était-il plus considéré par les historiens de la mé- 
decine que comme t l'une de ces folies qui ne résisteraient 
pas au plus léger examen (1). « Le jugement est sommaire, 
mais que de l'ois n'avons-nous pas vu déjà des assenions 
aussi tranchantes , cruellement démenties par l'espé- 
rience ? 

Pour ma part, je n'ai pas eu l'occasion de diriger mes 
expériences de ce côté-là et voici les seules notes que je 
letrouve dans mes papiers : 

|!1 D' Mékièhe, les Ciiimlliitiiins de M'^' de Sévignô, 186-1, \}. 101. 
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t 30 juillet 1802. — J'ai piqué au pouce M""" Lux endor- 
mie ei extériorisée. Le sang esl venu diffidleraenl; quel- 
ques goultes recueillies sur un mouchoir reslaient sensibles 
et Iransmeltaienl au sujet les sensations d'un bout de l'ap- 
partement à l'autre (une douzaine de mùtres'. 

t Ce moucboir maculé trempé dans une dissolution de 
sulfate de cuivre lui procurait une sensation de fraicheur 
très agréable; cette sensation ne se produisait pas quand 
on le trempait dans l'eau pure. 

• J'ai cherché à reconnaître le lien qui unissait son sang 

' dans le mouchoir avec son corps, à voir si de son pouce à 

p-Ia tache de san^, il y avait une ligne sensible avec une sen- 

T sibilité décroissante selon l'éloignement. M'"" Lux a accusé 

des maxima et des minima, mais beaucoup plus rapprochés 

que ceux des courbes ordinaires qui l'enveloppaient. — 

Phénomènes à étudier plus complètement, 

i a janvier 1893. — M"" Lux s'est coupé le doigt; elle l'a 
empaqueté dans une bande de linge qui est tachée de sang; 
je lui demande cette bande sans lui dire pour quel motif, 
et, de retour chez moi, je la fais tremper dans une disso- 
lution de sulfate de cuivre. Le lendemain M™* Lux me 
montra sa petite coupure cicatrisée et me dit qu'elle ne 
l'avait pas fait souffrir depuis la veille. — Cette expérience 
n'est pas bien nette et n'a d'intérêt qu'en la rapprochant 
des autres. » 

En revani^lie, un de mes amis m'a adressé de Slaëstricht 
la très intéressante lettre qui suit : 
Je causais derDÏèremenl aveu un prèlre 1res iaslruit de vos 
les par rapport à l'exlériori- 



élonuantes révélations s 
sation de la sensibiiilé. Oj 

que j'altundiiis. Il mu dit : 

• Vuilà longtemps que saint Âlphoi 



Ikili pas toute la surprise 
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occupé de quesiions analogues. Consulté au sujet de la licite 
de l'emploi de la poudre sympathique agissant à distance, il 
opinait que les Ihéologiens répondaient eu générât négalive- 
meni, jiaree qu'il semblait incompréheasible que les qualités 
de celle pondre puissent agira distance. 

■ Le théologien Elbet néanmoins est d'avis que cette pratique 
peut i^tre tolérée dans des cas urgents, ei pourvu que le blessé 
ne soit pas trop éloigné, par exemple à une distance de trois 
cents pas (sic), et qu'on prenne la précanliou de faire des res- 
trictions contre l'action démoniaque. 

«On constate que la poudre en quesiiou (Cn '0' SO') estuom- 
uiée sympalliique parce que, répandue sur du sang fraîche- 
iiienl extrait d'une blessure, elle guérit cette blessure et en 
fait cesser tout écoulement. On ne comprend pas que ceci 
puisse se produire autrement que par l'écoulement de la subs- 
tance (sensibilité?) ou par les vapeurs du vilriol qui en 
s'amalgamaut avec les particules encore chaudes du sang se 
meuvent dans la direction de la blessure et lermcnt les petites 
ouvertures par où le sang s'échappe comme à l'aide de petits 
coins (sîc). " 

Si ie rapporte ces détails, c'est uniquement pour vous per- 
mettre d'y faire un triage; peut-être y Irouverei-vous quelque 
particularité ou quelque indice qui puisse servir à vos éludes. 

Voici un petit récit que Je liens du même prêtre, recteur 
d'un collège; je puis en attester la véracité; des informations 
que j'ai prises me permettent d'ajouter que les pratiques dont 
il est question ne sont pas rares dans Ii^ Brabant se|)tenlrio- 
nal. 

lin étudiant du collège s'était fait des blessures affreuses 
un tombant à travers une vitre. Le pouls était coupé, et, eu 
retirant brusquement le bras, le malheureux s'était fait une 
prolonde entaille dans les chairs du bras qui mettait à nu le 
radius. Le sang jaillit comme une fontaine de deus grosses 
artères ouvertes. Un médecin donna les premiers soins ; mais 
en présence de la violente hémorragie, il demanda l'aide d'un 
conlrère; le cas semblait désespéré; des douleurs atroces fai- 
saient rugir le pauvre enfant plusieurs jours durant. Une des 
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blessures conliauaiit à saigner, le tétanos éiait à redouter. 

I- Les inédedas élaieai à bout de ressources. C'esi alors qu'un 

I* des cotiipatrioles de l'enrant suggéra l'emploi d'un remède 

. élrauge. Il conuaissail un homme du peuple qui, par ceriains 

. procédés, Taisaii uon seulemeut cesser toute hémorra^e maïs 

calmait ÎDcessammenl les douleurs- il suffisait de lui remelire 

tin linge imbibé ilu saug de la blessure. Il portail ce liuge sur 

le corps afiQ de le maintenir au degré de la cLaleur naturelle 

et tant quefe linge élaii maintenu en cet élai, rhémorragie et 

la douleur cessaieol, mais si le sang du linge se refruidïssail, 

te patient reiombait dans son étal précédent. 

On n'avait pas le choix, et quoique parfailemeot incrédule, 
ou envoya ïmoiédialement le liuge imbibé de sang. Itès que 
l'homme l'cill en sa possession, l'hémorragie ei la douleur ces- 
screni comme par eachanteraent. Ce fui nu soulagement im- 
mense pour le pauvre gardon et pour son enlourage. 

Il faut croire que le possesseur du Piiil (c'est ainsi qu'on 
nomme le pouvoir de cel homme) porla soigneusement le lïnge 
extériorisa leur, car la guérisou fui prompte et parfaite. 
Jules S. 



IV 



Je terminerai ce chapitre par quelques aulres oxirails 
de l'ouvrage de Dîgby qui montrent comment le savant 
anglais avait cherché à donner l'expUcatiou des [ihéno- 
mènes observés par lui. 

a) la forme des violécuies des corps et tes cnstaux. 

Chaque sorte de corps alTecle une figure particulière. NonS 
le voyons clairement parmi les diB'érentes sortes de sel. Pilex- 
les séparément, dissolvez, coagulez et chaugez-les tant qu'il 
vous plaira, ils reviennent toujours, après chaque dissolution et 
coagulation, à leur figure naturelle, et chaque atome du même 
sel affecte toujours la même figure. Le sel commun se forme 
toujours en cubes h faces quarces, le sel nilre en colonnes à 
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gis faces, le sel armoniac ea hexagones à six jioÎDtes, de même 
que la oeige est sexaugulairc ; le sel d'urines eu penta- 
gones... et ainsi de plusieurs autres sels. 

Les distillateurs ont remarqué que s'ils reversent sur la 
leste morte (I) de quelque dis li II atioD l'eau qui en a esté distil- 
lée, elle s'y imbibe et s'y réuDÎt inconliDent ; au lieu que si 
TOUS y versez quelque autre eau, elle surnage et a grand'peine 
de s'incorporer. La raison est que cette eau distillée, qui 
semble UD corps homogène, est pourtant composée de corpus- 
cules de diRëreutes natures el par conséquent de différentes 
figures (comme les cbymistes le monlreol à l'œil), el ces 
atomes étant chassés par l'action du feu hors de leurs 
chambres el comme des lits qui leur estoient appropriés avec 
une 1res exacte justesse, quand ils reviennent à leurs an- 
ciennes habitations, c'est-à-dire à ces pores qu'ils ont laissés 
vuides dans les lestes mortes, ilss'yaccommodenl en se rejoi- 
gnant admirablement et se commensurent ensemble^ 

Elle même arrive quand il pleut après une grande séche- 
resse ; car la terre boit Incontinent cette eau qui en avoit eslé 
attirée par le soleil au lieu que toute autre liqueur étrangère 
n'y enireroil qu'avec difficulté. 

Or qu'il y ait des pores de dilTérentes figures dans des corps 
qui semblent estre homogènes, M. Gassendi l'aflirme el tache 
de le prouver par la dissolution des sels de différentes ligures 
dans l'eau commune. Quand (dit-il, ou il cet effet) vous y aurez 
dissout du sel commun autant qu'elle en peut prendre, suppo- 
Hon 1 n pi u 1 vr i vous y mettiez encore un scru- 

pule 1 n lie 1 la sera couler an fond comme si 
c'éto d sahl du pla tre ; maintenant elle dissoudra 

enc u b n q de sel aitre; et, quand elle ne lou- 

chera [I 1 II d udra autant du sel armoniac, et 

ains d a ! d d ff es figures. (Pp. T.-i e( Ruh.) 

b) Lm moléatles de même fialure s'allirent. 
En nosire pays (el je crois que c'est le même icj) l'on fait 
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-provision pour loute l'année de pastùs de cerfs et de liainis, 
on la saison que leur chair es! meilleure et plus savoureuse, 
qui est ilurani les mois de juillet et d'aoust ; l'ou les Guil dans 
des pnis de terre ou crouste dure de seigle, après les avoir 
.bien assaisonnes d'espices et de sel ; et, esians lïoids, od les 
couvre, six doigts de haut, de beurre Trais fondu pour empê- 
cher que l'air ne les entame. On remarque pourtant, après toutes 
les diligences qu'on peut Taire, que quand les besies vivantes, 
^ui sont de même nature et espèce, sont en rut, la chair q^ni 
est dans ces pois s'en ressent puissamment, est grandement 
altérée et a le goust fort, à cause des esprits bouquains qui 
sortent en celte saison des bestes vivantes et sont attirés par 
ta chair morte île leur même nature. Et alors on a de la peine 
.d'enipescher que celte chair ne se gale. Mais, celte saison 
esiani passée, il n'; a plus de danger pour tout le reste de 
.l'année. 

Les marchands de vins remarquenlen ce pays-ci, et partout 
où il y a du vin, qu'en la saison que les vignes sont en (leur, 
le vin qui est dans la cave fuit une fermentation et pousse une 
petite lie blanche (qu'il me semliie qu'on appelle la mère) à [a 
superlicie du vin, lequel est en désordre jusquea à ce que les 
ileurs des vignes soient lomLiées ; et alors, cette agilation ou 
fermentation s'eslani apaisée, tout le vin revient en l'étal où 
il esioit auparavant. El ce n'est pas d'aujourd'hui seulement 
qu'on a fait celle remarque ; car (pour ne rien dire de plu- 
sieurs aulres qui en parlent) saint Ephrem le Syrien, dans sou 
.dernier testament (il y a près de treize cents ans), rapporte 
celte même circonstance du via qui soulTre une agiialion ei 
fermenlalion dans le tonneau à même temps que les vignes 
£\halent leurs esprits à la campagne; et se sert ainsi d'un 
pareil exemple des oignons secs qui germent dans le grenier 
quand ceux qui sont semés dans le jardin commencent à sor- 
tir de terre et à embaumer l'air de leurs esprits ; voulant indi- 
quer, par de tels' exemples connus de la nature, la communi- 
cation qui est entre les personnes vivantes et les âmes des 
morts. C'est que ces esprits vitaux qui émanent des Heurs 
remplissent l'air de tout côté..., ils sont arrêtés dans les lon- 
-neaux par le vin qui leur lient lieu de source et qui a en abon- 
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dance de semblables espriis. Et ces nouveaux esprits volatiles 
survenauls exciienl les esprits les plus fixes du viu et y exercent 
une fermeotatioD, comme si on y versait du via doux ou du vin 
nouveau... El c'est pour cette même raison qu'une nappe ou 
serviette tachée d'une meure ou de vin rouge est aisémeni 
nettoyée en la lavant à la saison que ces plantes fleurissent au 
lieu qu'à tout autre temps ces taches ne cèdent point à la 
lessive (i),.. 

En Angleterre, où nous n'avons pas assez de vignes pour en 
faire du vin, la même chose s'observe et encore quelque par- 
ticularité davantage. (Juoy qu'on ne fasse pas de vin eu nostre 
pays, nous en avons pourtant en très grande abondance qui 
s'y apporieut du dehors. Il en vient principalement de trois 
endroits : des Canaries, d'Espagne et de Gascogne. Or ces 
régions eslans en dlQ'érents climats et degrés de latitude et par 
conséquent Tune plus chaude que ["autre et où les milmes 
arbres et plantes ileurisseui plutâl les unes que les autres, 
ti arrive que celte fermealatiun de nos diiFérents vins s'avance 
plus ou moins, selon que les vignes dont ils provieunent 
fleurissent plus tôt que plus lard en leur pays : esianl conforme 
à la raison que chaque vin attire plus volontiers les esprits des 
vignes d'où il provient que les autres. 

Je ne scaurois m'empécher en cette occasion de faire une 
petite digression pour développer uu autre effet de la nature 
que nous voyons assez souvent clqui n'est pas moins curieux 
que le principalque nous traitons. Il semblera peut-cstre avoir 
des causes et des ressers encore plus obscurs; néanmoins ils 
dépendent en plusieurs circonstances des mâmes principes, 
quoy qu'en d'autres ils soient diUérens. C'est touchant les 
marques qui arrivent aux enfants qnand leurs mères durant 
leur grossesse ont envie de manger quelque chose. Pour y 
procéder dans mon ordre accoutumé, j'en pruposeray premiè- 
rement quelque exemple. Uue dame de haute condition que 
plusieurs de celte assemblée connoissenl (au moins par réjiu- 



(Ij J'ai entendu dire par une dame habituât la campagne dans un 
grand pays de vignoble, que les taclies de vin faites aux serviettes et 
aux nappes reparaissaient au moment des cuvées, bien que ces 
linges paruÂseui complètent eut bUncs après avoir passé à la lessive. 
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talion) a fiur sod col la figtire d'ave meure aussi exacte comme 
un peintre ou un scalpleur la pourroit représenter : car elle n'en 
a pas seulement la cuoleur, mais aussi la ^osseur, aTançant 
par-dessus la chair, comme si elle estoit en demy relief. La 
mère de celte dame estant grosse d'elle, elle eut etitie de man- 
ger des meures ; et sou iinagiaatioa en estant remplie, la pre- 
mière Tots qu'elle en vit, il luy en tomba une par aecident sor 
le col. Ou essuya aiissitost et aiec soin le sang de celle meure 
et elle n'en sentit autre chose pour lors : mais, l'enfant estant 
nay, on aperceul la ligure d'une meure sur son col, au même 
endroit on le fruit estoil tombé sur celuy de la mère; et tous 
les ans, à la saison des meures, celte impression, ou pour 
mieux dire celte e:(cressaDee s'enfle, grossil, démange et 
devient enlIamniÉe. Une anlre lille rfui avait une. semblable 
marque, mais d'une fraize, en estoit encore plus incommodée; 
car, en la saison des fraizes, non seulement elle dcmmangeoil 
et B'enflammoii, mais elle se crevoii comme un abscez, et il eo 
découiuit une humeur acre el eorrosîïc, jusqu'à ce qu'un 
habile chirurgien luy esta tout jusques aux racines par le 
moyen d'un cautère; et, depuis cela, elle n'a jamais senty 
aucun changement en cet endroit qui l'încommoduit tant aupa- 
ravant n'y estant resté qu'une simple cicatrice. (Pp. 8â et suiv.) 



c) Les r 



s (le r 



La );rande fenililé et rieliesse d'Angleterre consisie en pâln- 
rages pour la nourrilure du bestail. Nous en avons les |ilns 
beaux du monde et aussi abondance d'animaux el principale- 
ment de bo.'urs el de vaches. Il n'y a si pauvre ménage qai 
n'ayt quelque vache pour leur fournir du lail. C'est la princi- 
pale nourriture des pauvres gens aussi bien qu'en Suisse. C'est 
ponrquoy ils sont grandement soigueux du bon estai el de la 
santé de leurs vaches. 

S'il arrive qu'on ratsanl bouillir du lail, il se gonfle tant qu'il 
répande par-dessus le poi;slon et tombe dans le feu, la bonne 
femme ou la servante abandonne à l'instant tout ce qu'elle 
faisoil el accourt au poëslon qu'elle retire du feu, el à même 
temps prend une poignée de sel, qu'on tient toujours au coia 



LA POUDRE DE SYMPATHIE 135 

de la cheminée pour le garder sec, et le jelle dessus celle 
braise où le lait s'esloit répandu. 

Demandez-lui pourquoi elle fail cela el elle vous dira que 
c"esi pour euipesciiei' que la vache qui a rendu ce lait n'ayt pas 
mal aii pis; car, sans cela, elle l'auroit dur ei ulcéré et pisse- 
rott do sang et enfin elle serait en liasard de mourir, non pas 
que telle exlrëmilé lui arrivast a la première fois, mais néan- 
moios elle en souffriroit du mal ; el, si cela arrivoit souvent, la 
vaclie ne manqueroit pas d'en mourir A la fin. 

Il pourroil sembler qu'il y a quelque supersiilion ou folie en 
cecj-, L'iuraillibililé de l'effet garantit de la dernière ; et, pour 
la première, plusieurs croient que la maladie de la vache soit 
surnaturelle et un eOet de quelque sorcellerie, et ainsi que le 
remède que je viens de dire est superstitieux ; mais il est aisé 
de les désaboserde cette persuasion en leur déclarant comment 
la chose va, selon les fondemens que j'ay posés (t).-. 

Cet eRet touchant la conservation du pis de la vache, ensuite 
de la hrrtture de son lait, me fait souvenir de ce que plu- 
sieurs personnes m'ont dit avoir veu en France el en Angle- 
terre. 

truand les médecins examinent le lait d'une nourrice pour 
l'enrant de quelque personne de condition, ils l'éprouvent par 
divers moyens devant que de juger définitive m eut de sa bonté, 
comme par le goust, par l'odorat, par sa couleur, par sa con- 
sislance, etc. Et quelques-uns le font bouillir jusqu'i\ l'évapo- 
raiion pour voir sa résidente cl aulres accidens el circonslan- 



;l) Digby Mplique que le lait eu tombant sur le feu s'évapore el 
que ses ulomes se répandant dans l'air vont jusqu'au pis de la vaclle, 
où il eit attiré par sympathie, emportant usée lui des atomes de (éu 
qui irrilenl le tissu glanduleux et tendre du pis. — Quant au sel 
crépitant sur le feu, il agit au moyen de ses atomes qui s'emparent 
de Renx du feu et les préelpileol en les empâchant ainsi d'aller plus 
loin, de même qu'il abat les atomes de suie ennammép iiuaiid ou s'en 
sert contre nu feu de cheminée ,' si du reste quelques atomes de feu 
s'écfiappaieot et allaient jusqu'au pis , ils servent aci^ompagnés 
d'atomes d'esprit de sel qui sont enx-mèmes des remues contre la 
ttnilure. 

Dans la pratique, les magnétiseurs rompent le Ikii en agiiani vio- 
lemmenl l'air entre les deux objets en '■nji/iorl. 
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tes qui se recoDuoigaeiil et se dUucrneot niieax parce moyen. 
Mais l'elles, ait laîl desquelles ou fail celle deraiére épreuve se 
août senties Tort lourmenlùes à la mamelle el au leiiii etparti- 

I CuliËremenl pendant qu'on Taisait tiuaillir leur lait ; et partant, 

Viprès avoir uue fois enduré ce mal, elles ne vouloient plus 
consentir qu'on emportasl de leur lait hors de leur vue et 
pn^senee, quoy qu'elles se soumissent volontiers à toute 
itutre éjireuve que celle du l'eu (1)' 

I>uur comltiner cette expérience de l'attraction que le pis de 
la vaclie fait du feu ensemble avec la vapeur du tait brdlé, je 
m'en vais vous en dire une autre de semblable nature, dont j'ay 
moy-iuëme veu la vérité plus d'une fois et que vous pourrez 
expérimenter facilement. 

I*reneï les ordures d'un thieu toutes les fois qu'il en fera el 
jetez-les toujours dans le feu. Au commencement vous le 
verre?, seulemeut un peu échaulfé et cmeu; mais dans peu 
(le temps vous le verrez comme s'il était tout brdlé, pan- 

^ telanl et liianl la langue comme s'il venoil de courir long- 

; temps. 

Or ce mal lui arrive à cause que ces intestins attirant la 
vapeur de son excrément brûlé el, avec cette vapeur, les 
atomes de feu qui les accompagnent, ils s'allèrent et s'en- 
flamment, de sorte que, le chien ayant toujours la fièvre et ne 
pouvant plus prendre nourriture, ses flancs se ressérent el se 
rétrécissent, et à la fin il en nieurl. 

Il ne seroil pas à propos de divulguer celle expérience 



(1) Van Kelmont rapporte que, dans son pays, I 
venleni se faire passer le lait le font couler sur des cbarbons ar- 
dents, el qu'à la suite d'un ceriain nombre d'opérations de ce genre, 
leurs seins se tarissent. 

■■ Tontes les cboses, dit-il, qui sortent de quelque façon que ce soit 
du corps des hommes ou des bêles, soit naturelle méat, soit par la 
force de la maladie, sont imprégnées de l'esprit vital et ont une vie 
commune avec le corps. De là résulte qu'étant plus semblables aux 
corps dont elles sortent que les choses qui n'uni jamais été dans 
un corps, elles impriment rapidement à un corps semblable la qualité 
qu'elles ont empruntée au corps. ■ 

On verra plus loin (chap. vi] l'opinion de Maxwell sur cette 
question. 
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pariny quelques personnes et naiions Irop sujeLies à s'en servir 
à mal. Car la même rhose qui arrive aux liesies arriveroil aux 
hommes, si on taisoit de même avec leurs eiicrémenis. 

Il arriva une ehose remarquable à ce propos a une pcrsoone 
de uos voidns pendant inoo séjour en Angleterre. Il avoit un 
for) bel enfani et fort délicat; et, atin d'y avoir toujours l'œil, 
il lit venir la nourrice chez luy. Je le voyois souvent, car 
c'esioil une homme de grande intrigue dans les affaires, et 
j'avois alors besoin d'un tel personnage. Un jour je le Irouvoj 
fort triste, et sa iemme tout éplorée. De quoy demandant ta 
raison, ils me dirent que le petit se portoit fort mal ; qu'il nvuii 
la fièvre et le corps tout enflammé, ce qui se voyoil à la ruu- 
geur du visage ; qu'à tout propos il faisoit des etTorts pour aller 
à la selle, et pourtant qu'il ne faisoit guêres de matière qui 
estoit toute chargée de sang; et qu'il se rehuliuit de lelter. 
Et ce qui les mettait le plus eu peine estoit qu'ils ne pouvoient 
conjecturer aucune cause vraye semblable de tout ce désordre; 
car sa nourrice se portoit très bien, avoit son lait tel qu'ils le 
pouvoient souhaiter, et en toutes autres choses on avoit eu le 
soin qu'il falloit. Je leur dis sur-le-champ que, la dernière 
Tois que j'avois esté chei eux, j'avois alors dessein de les 
advertir, mais que sur l'heure quelque autre chose m'en avoit 
destourné, et que puis après je ne me souvius plus de la leur 
dire. C'est que l'enlant ayant fait signe de vouloir esire misa 
terre, aussilost qu'il y fut, laissa tomber ses ordures ; et la 
uourrice prit inconlineut une pellée de cendres et braise, dont 
elle les couvrit, et puis jetia le tout dans le feu. L» mère se 
mit à me faire des excuses de ce qu'on avoit esté si négligeant 
à corriger celte mauvaise habitude de l'enfanl, disant que, 
comme il avanceroit en âge, il s'en corrigeroit de luy-méme. 
Je luy répliquay que ce n'esloit pas pour celle considération 
que je luy tenais ce discours, mais pour trouver la cause du 
pal de leur enfant et ensuite le remède. Et là dessus je leur 
lis le récit d'un semblable accident qui estoit survenu deu<i ou 
trois ans auparavant à un enfant d'un des plus illustres magis- 
trats du parlement de Paris qui estoit élevé en la maison d'uu 
médecin de grande réputation en même ville. Je leur dis aussi 
ce que je viens de vous rapporter, Messieurs, louL'hant les 
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L «créments descliieus, etje leur fis faire rûflexion snroeipi'tls 

E a voient oiii dire diverses fois el ce qui se Tait assez sonreol 

r dans UDlre pays. 

C'eslque, dans les villages oii il fail toujours bien crotté 

, duraot l'hyver, s'il arrive qu'il y ait quelque fermier qni 
Boit plus propre que les autres et qui lieoiie plus neliemenl 
les avenues de sa maison que les voisins, les goujats sont 
bien ayses d'y veoir lasclier leur ventre ; d'aulant qu'en 
tels villn^es il n'y a guères de cammodil<i d'aisemenis; oi|lre 
qu'eu tels lieux ainsi proprement accommodez, ces (^lans de 
lioujais sont hors de dangers de s'enfoncer dans h boue, qui 
HUlremcuL leur pourroil monter par dessus les souliers ; mais 
les bonnes mér.agères, en ouvrant au matin la porte du lofps, 
y trouvant un présent dont l'odeur mal gracieuse les transporte 
de colère. Celles qui sont instruites â ce jeu vont inconliaent 
rougir une broche ou une pelle dans le feu, puis l'enfonceni 
ainsi chaude dans l'eiicrëment; et quand le feu en est estant, 
ils la réchaultent de uouveau ci répètent soaventes fois la 
même chose. Cependant le fripon qui a fail cetie saleté seul 
une douleur et colique aux boyaux, une inflammation au fon- 
dement, une envie continuelle d'aller à la selle, et à peine en 
est-il quitte qu'il ne souffre une fièvre durant louL ce joui-Ia ; 
ce qui est cause qu'il n'a garde d"y retourner une autre fois. Et 
ces femmes, pour s'eslre ainsi garanties de semblables affronts, 
passent ignoramnient pour sorcières el pour avoir fait pacte 
avec le diable puisqu'elles toumienienl de la sorte les gens 
sans les vou' ny les loucher. 

Ce gentilhomme ne rejeta pas ce que je venois de dire et fm 
encore davantage confirmé quand je lui dis qu'il regardast an 
fondement de son enfant, que sans doute il le trouverait fort 
rouge et enflammé, et que, le visitant, on vit aussitôt qu'il 
était tout chargé de postules, et comme excorié. 

Il ne passa guère de temps que ce pauvre petit mignon lan- 
guissant ne tist, avec grande douleur et pitoyables cris, quelqtie 
peu de matière, laquelle, an lieu de permettre qu'elle fusl jetëe 
dans le feu ou couverte de braise, je la lis mettre dans nn 
bassin d'eau froide que je fis porter en lieu frais; ce qu'on 
continua de faire chaque fois que l'enfant leur en donnoit le 
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sujet; et il coramcDça à s'amender h l'heure même et dans 
deux ou trois jours il se porta très bieo (1). (P/j. 170 et suiv.) 

(1) Caliagnel, dans sa JUagie magnétique (Paris, 165S, p. 411), rap- 
porte un fait qui Tient à l'appui des oljservationa de Dighy. Mais, je 
ne saurais trop le répéter, il ne faat pas oublier qu'en admettant 
même qoe ces histoires soient exactes, on ne doit y voir que des 
cas aussi exceptionnels que les facultés des sujets sosceptibles d'en- 
trer dans les états hypnotiques, 

« Encore très jeuoe, lui raconta, ud de ses amis, lorsque je faisais 
mon tour de France, je trouvai de l'ouvrage dans uoe boutique dont 
la malLresse devint amoureuse de moi. Je oe tardai pas, vu mon 
âge et mou peu d'expérience, i otjtenir d'elle ce qu'elle m'oOrait 
volontiers; mois, comme elle était vieille et qu'elle avait uue fille 
de mon ige environ, je me sentais plus amoureux de la fille que 
de la mère, aussi le lui laissai-je apercevoir ; Je tis mËnie une con- 
dition de notre liaison, de les connaître toutes les deux. La mère 
promit tont, mais elle voulait m'épouser avant de m'accorder Ga fille. 
je trouvai la proposition d'autant plus étonnante que le mari de cette 
femme existait et dirigeait notre atelier. Je loi en fis l'observation. 
Elle me dit : n Ta vois quelle mine il a, il va descendre la garde 
au premier Jour: je travaille i. m'en débarrasser; il était dur-à- 
cuir, voilà plus da quinze mois que je fais cette beso;;ne ; mais 
avant trois mois il sera parti. — Et quelle besogne fais-lu donc? 
lui demaudai-je. — Pardifi, me répondit-elle, tous les matins il va 
faire son cas sur le fumier, et moi, je vais y jeter une pincée de... 
(Cet homme me nomma une substance que je ne peux taire connaî- 
tre.) Tu vois, reprit la femme, quelle courante il a, etc., etc. ; et il 
n'y a plus d'espoir I ! • 

■ Cet liomme me dit que celte révélation jeta un tel trouble dans 
son âme qu'il n'eut rien de plus pressé que do quitter celle ville. Il 
m'assura qu'il s'était infonné de la sanlé aniérieure de son pairoo, 
qo'eUe élait des plus belles, et qu'efi'c clive ment, depuis euviron 
quinie mois, il était atteint d'une dysenterie ingu6rissal)le. • 
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Suivunt les croyances du xvu" siècle, on pouvail non 
seulement soulager ou faire souiïrir un individu à distance 
en opérant sur une mumie, comme nous venons de le voir 
dans les deux chapitres précédents, mais encore on avait la 
prétention de guérir un grand nombre de malades en sou- 
tirant du malade le fluide malsain, cause de la maladie, 
au moyen de certaines substances possédant la propriété 
de l'absorber. 

De nombreux volumes ont été écrits pour ou contre ce 
genre de médication qui est suffisamment bien exposé dans 
le chapitre IX de la Physique occulte de l'abbé de Valle- 
mont(l).J'en-reprDduis les principaux passages en laissant 
avec intention subsister l'énumération de certains faits, que 

(1) Ce livre, publié pour la première fois en 1003, eut beaucoop 
de succès, puisque j'ai en mai» la seconile édilion imprimée en 16% 
qui contient ud certain nombre de hors-d'CBUvre ijoalés par un 
curieux de la naturr. 



I» 
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nocrr pi^M^iinn i rcromas ùbv pow ncninr que \es rai- 
somoetofUi, les mkmiL étiMis ne suAseal pas loujoiirs pour ' 
«ds» wj ii Mfii 4aa& ta TvrilP «t qae. tbnis les sciences nata- 
Pdie». C4> ^"a Am êubSr a^am tout, c'est la réalité des 



<0m»4 na bon «m»mi te»rJK ■» fer. il <« fatl de cette 
friore «« «cMrtMMM «Hf i i^ lif K 4t CMpuscules qui âiman- 
««« <« wéu), r>^-è-4ii« ^ W coKmaniqucai la vertu de 
l^iHMnt. <ryt«iiNC «n l« véb 4im& tMf<ai»^ Av la boussole. Il j '■ 
à 4m mt-A^s^os q«j fK- ^tm éml ^«e ]« malades eihalanl au 
iMmr» 4^ coqMisctiles «norA^^CfWM f>etiTcnl, par celte voie, 
(r«««mt>tUv t^NT Maladie i an aaitv ei s'en délitrer par une 
inN<r4s«n qu'ils ii]«peU««tHMf9ïA^fv«, à caose de quelque ana- 
t<^ <qu clW « avcic lc« ocoulentems qui passent de l'aimaat 

M ftST. 

Il >■ a w«e pnww qwrell» entre les savants sor ce point. Les 
«Ht riJMMai iqnll T a hiea nn» pmpapiion de n)aladî«s qui n'est 
quv ini|« oftM'iiiv, mats que la préiesilDc transplauiaiioa est 
Htl<C cliitvc rnij<-ccittcni chiincrique. Itennanus Crub« est de 
«V )it>nhmenl. et il soNtirni, dans an petit litre qui a pour 
tltmi fi* fi>tH«|»liUilAliaH« woHMrHM nmitifsis hopa, imprime 
A tUnih'torii, m l^i^ q«v t<«n s'est plus inceruio et nioi.-s 
p«>i»lM» qii« rett* iM^riMtt mca^v*. 

ItarthnlJH |() camKttda toiles ses forcer pour la transplan- 
lattitu: Il moutro par plusieurs exemples que la chose estpog- 
«tltlv, ft II IIP HMuque pas d'appeler la raison pour prouver 
^H« eettp n«i!ri»on est ir*s naturelle. Le Jonmal d^s Savant» 



(I) Thwiint llaiiholii). né i Ct)]MMi1iaguo en l<t|(i, mon en 1680, tat 
pnfHWir île M^dpctuo il <:it|M>nhague et a fait plusieurs déeoaTerlei 
RnHlftMlqmu, untainniMt sur tta ruisseaux lactés, Iboraciques ei Ijin- 
phailqnm. Sn prlm-ipain oiivrafes siini : Analontia, 1641 ; Dt lue» 
I, l«l"; Ot momlrti in naliira et medreina, I67î. 
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donna, il y a quelques années, l'exlrait de ce livre, qui est 
tout à fait curieux. 11 y a ud très grand nombre d'habiles gens 
qui sool de l'opinion que Bariliolin a suivie ei qu'il explique 
très chiiemcai par la philosophie des corpuscules. 
Voici à peu près comme en parle le Journal des Savants, 
La transplantation des maladies, c'est quand une personne 
est guérie d'un mal en le communiquant à quelque bâte, où à 
un ai'brc, ou bien ù une plunle. C'est ainsi que Barihulin dit 
qu'une personne attaquée d'uue ûévre quarte l'ut guérie en se 
mettant du pain chaud sous l'aisselle et le donnant, tuut imbu 
de cette sueur, â manger fi uu chien ; et qu'une autre l'nt guérie 
de la jaunisse en faisant un gâteau pétri avec de l'urine et de 
la farine, et le donnant â manger à un chut. 

Robert Fludd (1) raconte comment, par le moyen de la trans- 
plantalion, un nommé Joatiues Itumelius Pharamandus gué- 
rissait immanquablement de la goutte. Ce docteur en méde- 
cine, dit Robert Fludd, prenait des ongles des pieds et du poil 
des jambes des goutteux et les mettait en au trou qu'il perçait 
daus le tronc d'un chêne jusqu'à la moelle ; et, ayant bouché 

(1) m à Milgat, dans le comté de Kent, en 1574, mort en 1637, 
H. Fludd fut uu des savants les plus singuliers de son temps. Tout en 
se montrant partisan outré des doctrines de la KabLala, dont il avait 
sondé tes mystères, il aimait les sciences exactes et faisait preuve 
d'un rare esprit d'observation. Nul n'avait des connaissances plus va- 
riées; il était à la fois pliilasopbo, médecin, anatomiste, chimiste, 
mathémalieiea et physicien. H avait construit des madiines qui lïii- 
saient l'admlriLtion de ses coDlemporaÎDS. Il était renommé dans toute 
TEurope comme astrologue, nécromancien et cldromancieu. 

Cens qui clierctient à allier les sciences occultes avec lus sciences 
positives doivent prendre pour modèle Boberl Fludd. Ses écrits, qui 
ne sont pas très communs, semblent avoir été conçus sur le plan 
de cette alliance. 

Si Robert Fludd n'avait été qu'un phllosoplie mystique, [danant 
dans les régions abstraites de la pensée, nous l'aurions passé sons 
silence; mais ce fut en même leaips un investigateur sagace qui, à 
l'aide de l'expérience, est arrivé à établir des principes propres à 
esercfer une grande inOuenee sur la marche des sciences physiques. 

La métlmdi> expérimentale employée par l'auteur nous rappelle, 
par sa rigueur inalhémalique, les principes de la pliilosophie natu- 
relle de Newton. 

(Féru. HoEtin, Sùfoire de la ehimie, L 11, p, 177.) 
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ce ma avec une cheville l^ile do même bois, il couvraU le 
dessus atec au fumier de vache. Si la maladie ne revenait | 
dans l'espace de trois mois, il concluaîi que le chéue avait \ 
assez de force pour attirer i lui tout le mal {Philosopliia i 
Mosaien, lib. 2, meiub. folio IJO. seet. S.) 

Ce savant Anglais prétend que cette transplanta lion se fait 1 
très naturellement par l'effusion de la Mommîe ou des esprits 
qui résident dans le sang, et qu'on peut faire passer dans un 
animal, dans nn arbre ou dans une plante (1]:Jftim/a spiriiua- 
lU citjiis sedes est in tanguine mierocosntieo ex corpore hnmo' 1 
»o. medianle qiiadam êubstantia magnelica ex eodem subfeelo I 
eteeia ertrahi poiesl atqiie tu bestiarn, arborem, vel planlam | 
Iransplaalari ; ila ut hac etiam ratione morbiis wgroli postit I 
ab eo iii dicins crealiiras trnnsferri. 

il prouve cette elTusion d'esprits par l'expérience de plusieurs 1 
chiens qui, ayant perdu leur maître, le démêlaient dans nne 
grande foire, le suivaient partout où il avait passé, qaoiqtl'il | 
fill à cheval, et eaSa le trouvaient, guides par le senlimenl de 
la moniraie spécitique qui transpirait sans cesse du corps du 
maiire et qui laissait des traces de sa personne dans l'aîr, 
longtemps même après qu'il n'y ^lait plus. 

Cela clant supposé comme couslant, il ne s'agit plus, pour 
la transplantation des maladies, que de trouver une matière à 
laquelle la mommie de la partie malade se puisse attacher faci- 
lement, afin que cette matière lui serve comme de véhicule 
poiir la transporter daas un animal, dans un arbre ou dans une 
plante, ou pour la faire adopter, comme parle Paracelse, aux 
animaux ou aux végétaux. 

Ainsi, selon Robert Fludd, pour la phtisie ou pulmonie, il 
faut appliquer, sur la ré^on du coeur, de la graine de lia ou 
de genièvre ; pour l'hydropisie, il faut mettre de la pimpre- 



(1) Andréas Tenzel {Medieina diastalica, ch, vu] dit que la bi 
bilité d'une personne peut être transférée à une plante en enterrant ' 
sous la plante une mumie, c'est-Ii-dire un objet saturé de cette sen- ' 
sibilité, comme par exemple un morceau de chair. » Il faut surtout 
bien faire allentiou à ne pas endommager le buisson ou la plante qui 
a été saturé aussi d'une partie dn membre par la mumie, il faut an 
"' e le soigner et lâcher d'avance ' 
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□ elle ou de l'absinthe sur le venire du malade ; pour les rup- 
tures ou contusions, on prend le plantain ou le millepertuis ; 
sur les [umeurs ou les plaies, on applique de la persicaire ou 
de la petite ou grande consoude ; dans les maux de dents, des 
yeux, on a recours à la persicaire tachée, 

On applique aussi sur le mal, av«c la graine ou la piaule, un 
peu de lerre préparée, que l'on m£Ie avec d'auires terres 
dans laquelle on met ensuite la graine ou la plante. On laisse 
croître ces plantes jusqu'à ce qu'elles aient attiré h elles les 
momniies. Après quoi on les brûle avec la terre si la maladie 
est humide ; ou bien on les met sécher, si la maladie n'excède 
ni en chaleur ni en humidité ; et à mesure que la plante meurt 
et se sèche, le malade recouvre la santé. Si la maladie vient de 
la chaleur comme dans les pulmoniques, on jette la plante et 
la terre dans une eau courante. 

Enfin, si l'on l'ait manger la plante imprégnée des corpuscules 
uiorhifiques à quelque animal plus robuste que le malade, la 
bête prendra le mal et In malade en sera délivré. 

Vuilâ l'opération de ia liansplan talion des maladies, telle 
que rtobert Fludd l'enseigne et comme elle a été pratiquée par 
lui et ses amis. 

Il faut observer que cette mommie se lire non seulement par 
la transpiration insensible, mais encore par la sueur, par les 
urines, par le sang, par les cheveux on eu recueillani ce qui 
tombe de la peau quand on ta gratte un peu Tort. 

Ainsi, nu homme de qualité en Angleterre guérissait de la 
jaunisse un malade fort éloigne pourvu qu'il eiU de son urine. 
Ce qu'il faisait de la sorte : il mêlait celte nrine avec des cen- 
dres de bois de frêne et il en formait 3 ou 7 ou 9 petites boules, 
et ayant fait au haut de chaque boule un trou, il y mellait une 
leuille de safran et le remplissait de la même urine. Ensuite il 
rangeait les boules a l'écart dans un lieu où personne ne tou- 
chait et dès lors le mal commençait à diminuer. Robert Pludd 
assure que plus de cent personnes de toule condition ont été 
guéries par ce seigneur anglais. 

Ainsi Ballhazar Wagner assure qu'il a souvent guéri la rou- 
geur et riullammatlon des yeux eu appli([Nanl sur la nuque du 
10 
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cou de la racine de mnuTe cacïllîe quand le soleil est vera le 

quîn/ième signe lie Virga. 
Si on prend des ongles des pieds ei des mains d'un hydro- 

pîqne, si on les attache snr le (iws d'une écrerissc et (pi'oa la 

jeUe à la rivière, te malade se trouve bien guéri. 

Si un Trotte rorlemeoi, josqu'an sang, des verrues avec un 

morceau de chair de bœuf, et si od enterre cette chair, à 

mesure qu'elle pourrit, les verrues se sêcbent et disparaissent. 
Ainsi, un homme de qualité guérissait de la goutte en appli- 
quant sur le lieu de la douleur an nHircean de chair de boeuf 
humectée d'un peu de vin ; l'ayant relevée six heures après, il 
la irouvail pourrie et la faisait manger à on chien dans leiftret' 
la maladie passait après plusieurs opérations semblables. On 
peut guérir l'épiiepsie de lu même manière. 

Passarolls dit que si ou l'ait toucher aux hémorroïdes nn 
oignon de tubéreuse sèche ; que s'il se corrompt, il arrivera la 
même chose aux hémorroïdes. C'est pourquoi il recommande 
fort qu'on mette l'oignon séclier à la cheminée. (Faseiaut. 
areaiior., l, p. 210.) 

Je n'ai jamais eu de bonnes raisons pour combattre cette ' t 
transplanta tioD des maladies. Il y a déjà plus de la moitié de In 
question décidée par la cerlitude et la triste expérience qu» 
l'on a qu'il y a des maladies, comme la peste, qui se conima- 
niquent avec une terrible facililé^. Il ne resterait qu'à savoir 
présentement si la personne qui communique la maladie I» 
perd; je youdrais distinguer cela et Iraîler la chose a^ee 
méthode. 

Je dirais qu'une maladie serait fortement enracinée dans le 
sang, dans les humeurs et dans la moelle des os, ne pourrait 
pas se transplanter en sorte que le malade en frit quitte. Un 
goutteux, par exemple, qui tient son mal de celui même dont 
il a reçu la vie, en a pour son compte et je douterais fort que 
la transplan la tion pût le tirer d'affaire, il en fauC<Kre anttmt 
d'une pierre qui est dans le* reins, ou d'une Te 
dans le corps, d'un œilpei'du. 

Il n'en est pas de mfirae d'une maladie qui n'a pas éveillé afc 
jelé de profondes racines, et je croirais bien que la transplan- 
talion s'en pourrail faire, très naturellement, pourvu que le» 
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sujets soient prcsenls et daiis l'atmosphère des cor|iiiscules 
qui trauspireni itii malade. 

Plusieurs metledas se sont amilevëa cnnlrc cette giiérisM) 
magnétique, et ils ont prétendu i|U'elle ëlail sujierslilieuse. 
Barlholin, que Frommaan appelle IMsfre èdataiit du Darte- 
mark; prouve au eooiraire qu'elle ne renferme aucune supers- 
lition, puisque l'on ne s'y sert que des chose» nalnrelles ef 
que tout se l'ait saus paroles, sans caraclères el sans aucune 
nérémonie. 11 ajoute qu'il y en a des exemples dans l'Ecrilure 
sainte ; que Hoyse pratiquait quelque chose de semhlahlc {i)., 

Il) Oulit àaaiCitbia^a (Rapports lia p/iiisi<iue et du moral de l'Ihwmne, 
t. Il p. 540): << >'uu3 voyons dans le troiaiëme livre des Rois, quB 
David couchait arec de jolies tilles pour se rècbauller et se donner 
un peu (le forces. Au rapport de GalQeo [Méthoiia merlmuli, lit), m, 
cap. xii), les médecins grées avaient depuis longlempâ reconnu ilans 
le traitement de différentes coaaomplions l'uvantuge de Hiire t£t6r 
une aourtice jeune et saine; et l'expérience leur avait appris que 
l'elTet n'est pas le même lorsqu'on se borne il Taire prendre le lait 
au malade après l'àToir reçu dans un vase. CappivaccLus conserva 
ffaéritîère d'une grande niMson d'Italie en b Irisant couclier entre 
deux filles jeones et Tories. Forestus rapporte qu'un jeune Polonais 
rut relire du mËme état en passant les jours et les nuits auprès dline 
nourrice de vingt ans, et l'effet du remèdu fut si prompt, qne bientût 
nn eut & craindre de Toir te convalescent pei'dre de nouveau ses 
Ittrces avee la personne qui' les lui avait rendues... » 

Il n'y a pa» de bonnes fenunea, dit le II' Pigcaire {Puwsance de 
FéUctriciU aaimale, p. iSl) qui ne sache qu*!! n'est pas sain pour un 
enfant de le faire coucher avec une personne âgée, i|uoique celle-ci 
jouisse d'une santé parfaite... Il existait autrefois, dans les mon- 
tagnes de l'Auvei^ne, un usage qu'il est bon de mentionner. Lors- 
qu'un voyageur, bible, maladif ou transi de froid arrivait dans une 
hûlellerie, on lui demandait s'il voulait an lit chauffé ou braUé ; le 
voyageur répondait nalurellement: ■ Je désire un lit bien chaud, » Au 
moment de se coucher, il était très surpris de voir soi'lir de son lit 
un garçoff jontltu, bien partant et bien coloré,, enveloppé de la lébi 
aux pieds d'an sarraa de toile bien propre. Le lendemain, noire 
voyageur s'empressait de s'informer si c'était l'usage de dannar un 
lit où uu autre s'était couche. — Monsieur, vous avez demandé que 
votre lit fût chaud, on vous l'a chauffé; si vous l'aviez voulu braité, 
tai Ifaurait barabié' avec de la braise. — Quelle diQ'éronce y b-t-Û 
entre ces deux méthodes ? — Oh ! Monsieur, c'est bien didérent : le Ut 
chaulfé par une personne jeune, salue et vigoureuse restaure et fa^ 
tIGe bien davantage. 




M n tTM l — pf >'c« dAmr par b ■ 
Aiftâ Fra 

Bl 4«e rétaficr ca r'cfci|fii «t ^ae le cUea «a ■ ■■ 1 . \Bt 
fmatMMMi. ■MfMT.. y. I*U. i U.t 

luAafianMUecM 

I wilti e , «■ (■! gaèri pr ■■ ehira fa'oa lui 
apffiqaa isr le fcalic, éam* le^ad dfe ptsta. D A f«e sa 
Mtnaie, ï'êuiit ■» «ar 11 jame le mèmt rUea, die lai loa- 
bgée d'aae dsalear de deau très ai^«« et qac. qaand le rhiia 
fat Mappé, 3 Ittrès Mea voir par ses niuii««m«alsetfescv{fi 
que te tnal éuil passé à lai. 

HuffmaDoui dit qa'nn homme qui éuîi loanaentë de la 
gwDile ert foi déliiré par nn chieo <{oi la prit, parce qa*!! e«a- 
chail dant Mn lit, cl que, de lemp^ en temps, ce paaire aaÎBal 
avait la i;autle, comme soq maître l'avait anparaTanl (foc. eU., 

p. 36^^ 

Barellus dît, sur cela, qoe c'est le véritable moyea poBr 
connaître les maladies qni sont cachées daos le corps humain. 
Car, dil-il, si on met coocher an petit cbien duraat quinie 
Jour» avec un malade, ai ou le aoarrit des restes de te que le 
malade mange, et s'il lèche ses crachats, il est certain qu'il 
prendra le mal de cette personne. Il o'; a après cela qu'à 
ouvrir le chien, et on découvre, dans la partie qui a contracté 
la maladie, celle du malade qu'il faut soulager. 11 ordonne 
mAine de mettre de petits chiens dans le lii d'un gonlieiix pour 

'X\) Voir la note K relative à la Zootbénpie. 
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qu'ils attirent au moins une partie du mal, en sorle qu'on les 
voit devenir en peu de temps dans un lîtal oh ils ne peuvent 
qu'à peine se soulenir (Boreilus, Cenl. 3, observai. 28). 



Il sérail trop long de reproduire ici la théoHe du suvanl 
abbé sur le phénomène de la (ransplantatioii ; elle n'est ni 
plus ni moins hasardée que celle que nous eu pourrions 
donner nous-mêmes ; mais il n'est pas sans intép^t, ce me 
semble, de montrer, par l'énoncé des principes philoso- 
phiques sur lesquels elle s'appuie, que les hommes de bon 
sens raisonnaient, il y a deux siècles, comme aujourd'hui 
et qu'ils avaient à combattre les mêmes objections, les 
mêmes préjugés. 11 ne faut donc pas rejeter lour témoi- 
gnage à la légère comme le font beaucoup de gens pour 
lesquels l'esprit si;ieiitt[ique n'a pris naissance qu'au 
moment précis où ils ont apparu sur la scène du monde. 

a) Le pouvoir de ta Nature, 

Nous ne devons pas mesurer l'étendue du pouvoir de la na 
*ure par les bnrnes étroites de notre intelligence. Ce serait, 
sans doute, une mauvaise conséquence de dire : « Je ne con- 
çois pas comment cela se peut faire; donc, cela u'esl pas 
naturel, donc il y a de ta diablerie. > 11 y a même beaucoup 
à dire h ce raisonnement, puisqu'on y suppose, comme prin- 
ciiie, qne l'on comprend tout ce qui est naturel; en quoi 
certainement on se trompe fort ; car il y a, dit Pline, beaucoup 
de choses cachées dans le sein de la Nature, qu'il ne nous 
est pas possible de pénétrer, Natura vero rerttm vis atque 
majestas in omnibus momenlis fide caret... {Hisl, nal., lib, VU, 
cap. I.) 

Quoique, entre plusieurs de ces effets merveilleus qui sont 
rapportés par les physicieus, il y en ail quelques-uns de 
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bltukui cl qui De if EotilieDuenl que par la sotie crédulUé 
tiee espi-iu sjui|tles, lesquels u'etiitaiauui jautaU rien, an oe 
laissera (las de demeurer d'accurj qu'Uy^tiiu ués graïul 
noRilire ilelTels pureineut iialurels que ceux qui ont le jilus 
ëladit^- la nature n'ont jamais pu expliquer et qu'on serait 

pouriaul ridieulc d'attribuer au démon 

C'est donc une injustice d'attribuer à la magie des effets 
dont on ne comprend pas lu niécaoîsme (1). Accusons la fai- 
blesse de notre esprit plulM que de nous en prendi'e il la 
Tïature ! (Iruyons-nous qu'elle n'a^sse jamais qu'à découvert 
et seusjlilenienl î Faudra-l il qu'elle employé toujours des 
agents visibles el palpalilcs pour que nous lui conservions 
rhonnenr iTun proilige t Dès qu'elle se dérobera à «os «ens, 
I'mhIhI qu'elle soMexposée à la eensure de notre e&pritf Tout 
ce qui ne se fera jtoînl sous nos yeux eera-t-il toujours faU 
par le tliable î N'y al-il <(ue le démon qui soit un agent invi- 
«iiile? N'y al-il point aussi de peliU corpuscules qui penveot 
se parler Uvisiblemenl de l'ageol sur le paiicui el jotndrei, 
par un conlaci physique, ileux corps qui paraissent désunis 
aux veux el éloignés l'un de l'aulreî Cnmbieu les machinistes 
font-ils de cboses par leur art, qnî nous paraissent des en- 
cbantements et que nous ne compi'enons puinl? Combien, à 
plus forte raison, la nalure fera-l-cHe des choses qui nous 
surpassent infiniment davanlage, puisqu'elle est, comme dit 
si bien Galien, le pins habile ouvrier qui suit dans le monde ? 

La nature, selon Bartholin {De nahir. mirabilib,, p, 
un abîme qu'il ne faut pas souder seulement par le miiiislère 
des sens ; ce sont des juges subalternes dont la juridictioa est) 
trop bornée pour juger de l'étendue de son pouvoir, Qt 
Uflus donnons l'esprit pour guide 'i nos sens, combien sons 
arrive-t-il encore souvent de demeurer court sur quanlilés 
d'effels qui se présenlenl tous les jours? Et, ajirès beaucoup 
de travail et d'application d'esprit, il faut bien quelquefois bous 



[]) Yan Elelmunl {De eurâ magnelica imlneruia, nuiu. 3 
déjà le mal que la croyance à la magie fait aux scieDce 
liculiçr il la physique ; Qwid dolemiuia tiinwuippre atiji 
*«n iiiagû artm mrertnieat prefitere giiotidie, sulum vero 
tbidiimt eennirù iniquia terrrri et retroire. 
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Gonienler d'expliquer pai- aaalogie plusieurs effets que nous 
ue saurions déveiopper jtréciséioeivt par eux-tni^rneB. Le grkoâ 
Scaliger n'avait pas tart quanti il se récmit, je crois que c'est 
coulre Cardan: « Toj', qui fuis le savant, dis-moy Lieu claire^ 
menl ce que c'esl qu'une de ces pierres dual lu trouves iaiit 
suus les pas 1 » Die mUii formam lapidis, qui lamai quolidie 
Uiis abaercaUa- Mulit ei Piûiiiiia soins habelù... {cliap. xvi)^ . 



Ils ne pemeni jms croire qu'il ne se puisse faîi-e quelque chose 
dans la Nature au delà de lenr coanoissance. Tonl ce qu'ils ne 
tonil^reBsent pas ne peal éne naturel. 

C'est >de là que le inonde s'esl rempli de taul de Tables gros- 
sièfes et ridicules luurliaDl les sorciers. Ceux qui savoieul nu 
peu de grec et d'Iiébreu, il y a quelques cenOioes d'aonées, 
passoient pour des Hai^ieus. Il est armé plusieurs fuis à des 
ignorants île prendre dés figures de maihématique pour des 
caraclêres magiques. Jean SchipiMwer do l'ordre des Hermiles 
de Saint-Augufititi du couveot d« d'Osenbrug, dans le comté 
d'EUlemtiuui'g, parlaot de l'iinprttnerie, v^s 1440, dit que dans 
ces premiwB coDiineBceiuenl«, lus supersiiiieus et les ignorans 
la laisoient passer pour ua art où il pouvoit y avoir la magie 
la plus criminelle. Il n'y a point de bateleurs dunt les sultlilil'ïs 
Dépassent pour des sorcelleries auprès de beaucoup de inonde. 
■C^t encore par le mente esprit que nous voyons aujourd'hui 
aecoser de tuagM les opérations de la ba;;«e<tle parce que la 
eaose o'fiii est pas coniuie. (Préface.) 



Il) Le mieanisme de la nature. 

n fiiTrt (1'a>ord remarquer qT« parle Jféwnwwie de (a ttature, 
on ne veut point signiSer un élre, qui, sans être Dien, agîMMt 
par tout le monde, comme les pliilosophes payens l'ont en- 
tendu,- car ils s'iia^iuoient que la Nature était une dnie uni- 
verselle qui auimoit et mettoit en mouvement toutes les 
ciboses <'orporeUes. Mais, par le Mécanisme de la nature nous 
entendrons tuDJours les lois générales dn nwavemenl que le 
Créatetar a élablies et seiott lesquellea il gouverne l' (Mïrters . 

Il faut encore remarquer que, comme il est cgnslant «fu'il 
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n'y a poial d'efTet sans cause puisque rien ne peut se produire I 
de soi-même, il est |iareiilemenl certain que nulle cause 
peut agir sur aucun sujel, si ce o*esl en le louchant, suivaDi \ 
ce principe naturel auquel il ne faut jamais douuer d'atteinte, 
<[ue : BIEN n'suii sir» CK QDi EST uisiAiiT; JVi'AiV agil '" f"" dùtantem, ' 

Cela supposé, je dis que la Nature agissant toujours par les 
voyes les plus simples et ne Taisant jamais rien en vain, elle ne 
prend pas, quand elle opère des merveilles, uoe autre con- 
duite que celle qu'elle tient lorsqu'elle se joue, pour ainsi dire, 
dans des ouvrages communs et dont les ressorts sont tout à 
découvert. Ce principe est de la dernière importance; et faute | 
d'y avoir eu égard dans l'explication des phénomènes delà \ 
Nature, les philosophes de l'écote et le petit peuple se sont , 
jetés dans des extrémités contraires qui ont égaicmcnl retardé 
le progrès que les hommes pouvoient faire dans l'élude des 
choses naturelles. 

Le petit peuple, accoutumé à ne pas s'élever au-dessus des \ 
choses sensibles et ne pouvant s'imaginer que la nature em- 
ployât des agents qui ne fussent pas visibles et palpables, a . 
attribué aux sorciers et aux démons tous les effets dont il ne 
pouvoitpas développer le mécanisme. 

Les Chitosophes de l'école, au contraire, ne voulant pas 
ramper avec les peuples dans les choses grossières et sensibles, 
ont pris une route tout opposée. Quand il a été question d'esa 
pliquer les phénomènes snrprenansdela Nature, ils ont appela 
à leur secours les qualités réelles^ les formes iubstantinlles et ' 
les termes pompeus de sympathie, d'atilipathie, et de verttta ' 
occultes, sous lesquels on leur reprochera toujours d'avoir 
voulu cacher leur ignorance. 

Four nous, notre dessein est de marcher entre ces deux 
extrémités. (Cbap. m). 



c) La divisibilité de ta matière. 

Il ne faut qu'un peu d'attention pour comprendre quelque 
chose de l'extrâme petitesse des corpuscules insensibles et 
pour s'assurer qu'il y eu a qui surpassent de beaucoup les 
autres en ténuité. 
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1. — 11 esl certain que les corpuscules qui sonl sur la piste 
d'on lièvre qu'un chien chasse el par lesquels il est dirigé, 
sont plus subtils que les alomesqui se Iraaspirent dn musc et 
de l'ambre ^ris, puisque les corpuscules du lièvre échappent à 
notre odorat, auquel les parliculesodoriféranles sont 1res sen- 
sibles. 

2. — Il est ceruio que les corpuscules de l'air doivent Être 
plus subtils que la matière qui est irangpii-ée du lièvre, puisque 
«elle matière est sensible à î'odorai du chien et que l'air u'esi 
de la juridiction d'aucun de nos sens. 

3. — Il esl certain que les rayons du suloil sont plus subtils 
que l'air el que l'eau, puisque les corpuscules de lumière pas- 
sent au travers des vilres, ce que les particules de l'air et de 
l'eau ne peuvent pas faire. 

i. — Il est certain que les corpuscules magnétiques qui 
«'écoulent de l'aimant sont plussublilsqueles rayons du soleil ; 
car la matière magnétique Tait mouvoir une aiguille de boussole 
au travers du bois, de l'ivoire et des métaux les plus durs qui 
sont des choses impénétrables aux atomes lumineux. 

S. — Peut-âtre y a-t-il encore des corpuscules infiniment 
plus subtils que ceux de l'aimant. En effet, rien n'empêche que 
nous ne jugions que ces petits animaux, qui ne sont visibles 
que par le microscope, ont un sang composé de particules 
encore plus minces que tout ce que nous venons de considé- 
rer. Ces petits animaux, que l'oeil n'avait jamais vus avant l'in- 
vention du microscope, ont sans doute des organes et des 
conduits pour prendre el pour digérer les aliments; ils ont 
des œufs pour la propagation de leur espèce; il y a dans ces 
leufs d'autres animaux encorejplus petits qui s'y nourrissent (1). 
(Chap. X}. 

(1) M. Melzger (Esnai tur le spirilisme scipHli figue, p. 52Ï rapporte, 
d'après le professeur Hac-l'bersoD, quelques expériences fuites en 
Angleterre sur l'odorat, sens c|ui parait tout particulière ment aigui- 
sé chez les peraonoes occopéee dans tes pharmacies. On choisit 
parmi elles soixante bommes et quarante femmes. On prit ensuite 
des drogue» qu'on dilua tant et tant qu'il semblait impussible qn'il ; 
reaiAi aucune odeur perceptible. Il se trouva que lea Hommes mon- 
trèreat une Gnesse d'ulfaction supérieure du double i celle obser* 



LES TSiHSFESTS 

Ces soos ce non qae I'ob dési;«e 4e noc jemn les len- 
laiives de goérisoa de cenaînes maladies par la mnspktn- 

lation. 

En I8S.>. le if BabinskJ, chef de clinique de M. Charcoi 
k Vi Salpétrière. communiqua à la Socïcti- de psychologie 
l>k>'sk>tagiqiie > Séance do 2à cviabre! une note résa- 
mant tnie wrie d'eipériences cpitl divisait es deux ca«é~ , 
gorics. 

Les premières ont porté sur deux jeunes fifles hysiéro- 4 
épilepliques ayant chacune une hémi-anesthésie sensitirc 
sensorielle et toutes deux fadlement hypnoilsables. On les 
plaçail assises dos à dos, mais sans que le contact lui né- 
mssaire, et on appro<-liait m aimaut de l'one d'elles. Oo .; 
observait alors qii'nne des deuï malades, dTiémi-a 
siyue qu'elle étull, devenait au bout de quelques instants 
aoeslhesique totale, tandis que l'autre nuilade recouiiaii { 
U sensibilité dans son calé aoesibésié, lout en L 
vsnt àams le câté opposé. Pnis nn Bourean u-unsfeit s'opé- ! 
rait, même quand on éloignai! l'aimant, c'est-à-dire (Tmta j 
première malade devenue ancsthésique toiale recouvrait 



vée pour les Cemiues. Qaelqaes-uns JécouTrirent l'acîile prD&sîyue | 
daas deuj; milliûtu de parlùs d'eau. Duns une autre expérience, les ' 
ocleiirs rurent diluées et ifissémiaùes dans une cluuibre c 
neuf mille iiieijs cuLei^ d'air. 11 y eiil des sujels qui perçurent a 
troii cent millioiiiéiui^ Je cbloroptaéaoi et la millième partie de c 
guaatUi *le iiiei'CB|)Uo. 
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la sensibilité dans Coule l'élendue de son corpg, et que ]â 
seconde malade devenait à son lour anesthésiqne totale. 
11 se (iroduisail ainsi une série d'oscillations consécutives, 
dues probableoienl k ce que J'on faisait .-igir simullané- 
meul Et sans luéliiode les deux pôles de l'aimaot. Quand 
un éloignait les deux staUdes, elles redeveaaienL très l'api- 
dement à l'état qu'elles présenlsLent avant l'expérience, 
c'est-à-dire loules deux hémi-aneslliêsiqnes. Ces phéno- 
mènes avaieat lieu aussi bien lorsque les deux malades 
étaient à l'état de veille que kirsqu'ellee éiaieju eu «tat de 
somnambulisme. 

On a eusiute {U'odiûl par sug^:estion, chez l'une de ces 
malades, des mouoplégies brachiales, des monoplégies cru- 
rales, des hémiplégies, des paraplégies, les unes flasques, 
les autres spa&modiques; des coxalgies et même le mutisme. 
Cette malade élail alors mise à côté de sa compagne, près de 
laquelle on plaçait l'aimant. Au bout de quelques iustanls 
le transfert se produisait; l'infirmité quittait la première 
et, comme attirée par l'aimant, se portait sur lu seconde 
avec SCS caractères et sa localisation exacts. Puis surve- 
naient des oscillations analogues h celles que nous avons 
indiquées plus haut. Quand on éloignait les malades l'une 
de l'autre, la malade sur laquelle riiifirmil« se trouvait fi 
oe moment-là la gardait, et il fallait la lui enlever par sug- 
gestion. 

Le somuâmbulisme s'est transféré de même d'uu sujet 
«ndormi sur un sujet éveillé sous l'influence de l'aimant. 

Dans la seconde série des expériences, dit le IK Babtnski, 
' nous Qvons pi'is des malades hystériques, hommes ou 
femmes, présentant des manifestations hystériques telles 
que paralysies flasques ou spasmodiques, non plus artifi- 
cielles, mais naturelles, c'est-à-dire survenues indépendam- 
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mcDl de toulc suggestion de notre part, et qui ont mottvii 
l'admission de ces malades à l'hospice. Ces malades, pour la 
plupart, n'ont jamais été hypnotises, et, dans les expëriences 
suivantes, ils onl été laissés à l'étal de veille. Nous avons 
jilacé les malades en rapport avec l'un ou l'auiFe des deux 
sujets dont nous avons parlé plus haut (|ue nous plongions 
dans la période somnambulique du grand hypnotisme et à 
côté duquel nous mettions t'aimant. 

I Nous avons observé que le sujet hypnotisé ne larde 
pas, sous celte iaQuence, à présenter les mêmes accidents j 
que l'hystérique à câté duquel il se trouve. Pourtant la 1 
transmission de («s paralysies se fait avec moins de pureté 1 
que dans les expériences de la première catégorie. Mais ' 
une différence beaucoup plus grande sépare les expérieiicea 
■de la première catégorie de celles de la seconde. En effet, 
dans ces dernières, il n'y a pas à proprement parler de 
transfert. Les accidents hystériques se iransmettenl au 
sujet hypnotisé, mais persistent avec tous leurs caractères 
chez les malades qui en sont primitivement atteints. Tou- 
tefois, en répétant un certain nombre de fois ces expé- 
riences, on arriverait peut-être à faire disparaître ces , 
paralysies, et il aurait là une méthode de traitement. 
Nous avons observé, en efTet, dans un cas, à la suite de 
deux expériences consécutives, une contracture spontanée , 
d'un membre inférieur s'altéuuer notablement. Nous nous 
proposons, du reste, de poursuivre ces recherches. * 

C'est M. le D' Luys qui les a reprises à l'hôpital de la 
Charité et leur a donné un grand retenlissement. Comme 
il a l'intention de publier prochainement, avec l'aide de 8ob 
ancien chef de clinique, le h' Encausse, le résultat de 
ses travaux, je me bornerai à en donner ici un aperçu 
sommaiie, 
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Sa première méthode consistait ■'i mettre le malade eu 
communication par les roaios avec le sujet en face duquel 
il élail assis. Ce snjet était amené par un procédé quel- 
conque datis la première phase de léthargie de l'hypnose, 
puis un opérateur déterminait la fusion pour ainsi dire des 
deuK étals nerveux en promenant le pôle nord d'un gros 
aimant toujours dans le même sens le long du cercle formé 
par les bras et les épaules des deux patients. 

Au bout de quelques passes on poussaitle sujet jusqu'au 
somnambulisme et on constatait alors qu'il avait pris la 
personnalité nerveuse et psychique du malade, se plaignant 
(les mêmes malaises, présentant les mêmes infirmités. On 
guérissait ensuite le sujet par suggestion et on le réveillait ; 
puis on recommençait, un certain nombre de jours, la 
même opération, et, dans beaucoup de cas, on amenait 
ainsi, au bout d'une douzaine de séances, une amélioration 
notable dans l'élai du malade. 

J'ai vu ainsi guérir, ou du moins modifler d'une façon 
très heureuse, des paralysies, des vertiges, des céphalalgies 
et même des battements de cœur et des nœvi. 

Plus tard le D' Luys s'est borné à placer un aimant en 
fer à cheval d'abord sur la tête du malade (les pôles vers 
le front, le pûle nord sur la tempe droite), pendant cinq à 
sis minutes, puis sur celle du sujet mis préalablement en 
état de léthargie hypnotique. Voici comment il rendait 
compte, le 10 février 1894, à la Société de Biologie, de 
quelques-unes de ses expériences : 

H. d'Arsonval a ci^treteDu la Société de Biologie dans la der- 
nière séance, d'après la coiiimuuicaliun d'un physicien anglais, 
delà persistance dans un barreau aimanlé de l'action du lluide 
magnétique ayant, en quelque sorte, conservé le souveuir de 
son étal antérieur. — Mes recherches dans cet ordre d'idées 
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m'ont nraeiiL' à constater depuis lonjrlemps Jes phéi 
analofiics à l'uiile des couronnes aimanUes placées ïur 1» (eu 
(l'uu auJL-t en éiat iiypnoiique. — Il s'ugil dtiDs ce cas, ooi 
pins dereinmuKusiuiMnenl des vibrations de nature magaélique, 1 
mais bien des viliralions de nature vivante, des véritables vibra- ) 
lions cérébrales, propagée!^ à travers la paroi crâDlenne, 
e m m a {tas i nu es daas une couronne aimanter, dans laquelle 
elle» persistent peodaut nn temps plus on moiualun^. 

Pour constater ce plH^iwméne, je me sers nou pas à 
trumeut physique imituissani à répoudre, mais bien d'n 
réaclir vivant, d'un sujet hypnotisé et devenu, par le Tait, ultra ^ 
sensible aux vibrations magnétiques vivantes. 

Je présente à la Société la couroiine aimaurée dont je hiî sfM 
déjà Tait voir dilTéreais niodêies. A l'aide d'un système de coiÊf W 
roies elle s'adapte sur la tète, l'embrasse eiieulai renient a 
laisse libre la région rroutale. 

Elle constitue ainsi un aimant courbe avec un pôle positif^ 
et un p61e négatif. — Cette couronne a été placée, il ; a pluBfl 
d'un an, sur la télé d'une femme, atleiule de mélancotie aree-J 
des idées de persécution, agllalion et d'une lenitance dé ai 
eide, eic. L'applicatiao de celle courooue sur la lèle. de cette J 
malade amena, au bout de cinq ou six séances, un amende^ | 
menl progressif dans son état et, au bout de dix joi 
pouvoir la renvoyer de l'IiOpilal sans dan(,'er. Au fioul iTund 
quinzaine de jours, cette couronne ayant élé isolée à parl,l 
j'eus l'idée purement empirique de la placer anr la tête au 9uj« ' 
ki présent. 

C'est un sujet mAlehïpnolLsable.hystérittue, atteint de crises 
fréqueules de léthargie. Quelle ne fui pas ma surprise de voir 
ce sujet, mis en état de somtianibulisme,proférer des plaintes, 
tout à bit les mêmes que celles proférées, quinze jours saîpa.- 
ravanl, par la malade guérie! 

Il avait pris d'abord le sese de la malade; il parlailau féroi- 
i^ ; il accusait de violents mam de tête : il disait qu'il allait 
Aewoir foltt, qne ses vatsins s'introduisaient dans sa chambre' 
pour lui l'aire du mat, etc. En un mot, le sujet hypnotique 
»«ait, grâce à la conroane- aimantée, pris l'état cérébral (tel» 
nwlade mélancoliqne. La couronne aimanice avait donc mttH 
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sainment agi pour souli'rer rmfTirc cén-'lraî morbide ite h 
inaladi; (qui avail guéri) et pour se perpéluer, coirime un soa- 
veoir persiataDl, daos la texture inlicne de la iame nia)i;uélique. 
Cest l-i un pfténoinijne qire noua avons reproihiit mninlea et 
Diainies fois, depuis plusieurs aauë es, non seulement chez le 
sujet préseiiL id, mais eheie d'aulres uijels. 

Celle comnuinicalioii est,, dans l'ordre des ptiéoemèocs physio- 
logiques, parallèle à celles de M. d'Ârsonval sur la durée de 
certains étais anlcricurs dans les corps inorganiques : elle va 
saseiler (je u'en doiile pas), bien des élonncments et des 
aceês de scepticisme chez des persowies qui œe soui pas habi- 
tuée» a us recherches d'h^nologie. 

On va mellre eu doute lu siacérité du sujet, sa dia- 
pijsilion à produire le merveilleux, sa tendance à l'eulrat- 
nemenl el pcul-élre aussi l'acquiescemeul trop facile de Popé- 

A tons CCS sous-entendus, je ne re'pondrai qu'une chose; 
que ce phénomène de la transmission des états psychique* 
d'ua sujet, à l'aide d'une couronne aimanlée qui garde les 
impressions perçues, rentre déjà dans l'ordre des phénomènes 
précédeninient communiqués par H. d'Arsonval — Et, d'une 
autre part, la première fuis que je l'ai faite, cette expérience, 
elle a clé faile à mon insu, (Tline façon lo«L empirique. Lai 
couronne ia^égnée a: êlé poaée sur la tête du sajei hypno- 
tique environ quinze jAurs ap>è» «qu'elle ;ivail été placée sur b 
lèle de la malade. 11 j a eu l'alaJemeul une première opération, 
dont j'iynorais absolument les résultais ; mais, pas plus que le 
sujet hypnotisé', nous ne savions ce qui allait se passer, el te 
sujet impressionné a réagi, motn proprio, sans excilalion autre 
que la couronne magnétii^ue. 

Oa peut donc dire, sans chercher à en déduire des cunsé- 
q^uences ultérieures autres, que certains étals vibratoires du 
cerveau, et probablement du système nerveux, sont suscep- 
tibles de s'emmagasiner dans une lame courbe aimantée, 
comme le Huide magnétique dans un barreau de fer doux, el 
d'y laisser des trace* persistantes ; bien plus, comme dans les 
expériences de M- d'iraouval pour détruire celte propriété 
magnétique persistante, il faut la luer par le feu. Comme il ait, 
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la voiirunitD :i besoin d'clre jiorU'L' ua ruu^e pour cesser I 
d'agir (1). 

Le 19 avril 1892, j'ai assisté mui-méme, dans le service 1 
du W Lu>'s. au fait suivant, que je retrouve somuiaîi'eiu^iit ] 
i:onsigné dans mes notes et qui est peut-être celui auquel ] 
M. Luys fait allusion dans la citation pi-écédente. 

■ Une couronne aimantée avait servi, quinze jours aupa- 
ravant, au traitement d'un malade. Depuis ce moment le 
malade était sorti de l'hôpital guéri ou à peu près guéri 
et la couronne enfermée dans un placard. On la mit sur la 
tête d'un sujet eu léthargie hypnotique et le sujet prit les 
symptômes de la maladie et les dispositions psychiques 
que le sujet avail il y a quinze jours ; la couronne les 
avait enregistrés et reproduits comme le phonographe 
eniNîgistre et reproduit la voix. 

« Le même phénomène se serait certainement produit si le 
malade était mort, de telle sorte qu'on aurait pu, par ce 
procédé, avoir une sorte d'évocation d'une personnalité 
qui ne serait plus de ce monde. » 

Le 3S décembre de la même année et au même lieu, j'ai 
vu mettre une couronne aimantée d'abord sur la tête d'un 
chat, puis d'un sujet en étal de réceptivité ; puis d'un coq 
et d'un autre sujet également préparé. Dans les deux cas, 
les sujets ont pris les allures et le cri des animaux dont 
on leur avait transféré amsi l'état psychique. 

Dans le cas du coq, j'ai prié le D' Luys de presser le 
point de la mémoire somnarabulique du sujet réveillé (ayant 
perdu le souvenir de ce qui s'était passé dans son sommeil),. 

[1) On peut également détruire les propriétés mitiiidiiiei de la 
eouronne en faisant tremper les deu\ pôles dans l'ean et "" 
taté que l'eau se cliari^ealt alors aui dépens de l'aimani e 
ainsi active pour les sujets (voir p. 219). 
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et de lui demander ù quoi il peusait lorsqu'il dormuil; le 
sujet a répondu qu'il pensait à des poules. 



L'aimant serait donc une substance particulit-rerneBl 
propre à servir de mumie dans les maladies du système 
nerveux. 

En tenant compte de nos idées modernes sur la coDslî- 
lution de la matière et des expériences rapportées dans If 
premier chapitre de cet ouvrage, on pourrait supposer que 
l'état vibratoire spécial aux effluves du malade modifie 
l'état vibratoire normal de l'aimant (1) ; puis que l'aimant, 
ainsi mis h l'unisson du malade, agit à son tour sur le sujet 
pour faire vibrer de la même manière son système ner- 
veux. 

On pourrait également supposer que l'aimant est un 
condensateur du fluide nerveux humain sur lequel il agit 
en l'absorbant ou le dissolvant pour le dégager ensuite 
quand les conditions ne sont plus les mêmes; c'est ainsi 
que, d'après les expériences et suivant l'expression de Gra- 
ham, le fer et le palladium occlusent l'hydrogène et (]ue 
les colloïdes occlusent les gaz fticilement liquéfiables. 

Dans CCS conditions, la guérisou se ferait en soutirant 
peu à peu à chaque opération le fluide vicié, qui serai 
remplacé par du fluide pur fourni par le milieu ambiant. 

Dans tous les cas, au point de vue curatif, il semble 
inutile d'opérer le transfert sur une autre personne ; il 
suffirait de modifier l'état nerveux du malade soit par 



(1) Je fis placer un jour la couronne aimantée sur Ja têle d'un 
enrani amigè de la danse de Saini-Guj. Albert L. prtli^DdU que 
les erQuves de la couronne qui, avant l'iinposiLioD, (irése niaient l'ap- 
parence de tlammes régulières, avaient pris, après l'imposition, des 
mouvements saccadés. 
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l'aimaat, soit par toute autre substance capable d'agir 
comme mumie. C'est en eifet ce qui a lieu. 

» J'ai enlevé, dît M. Ochorowics {Suggeslio'n mentale, 
p. 182), le mal de tête à quelques ceniaines de personnes 
par une simple imposition des mains. Par ce moyen, TÏeux 
comme le monde, j'enlève un mal de tête 80 fois sur 100 
daus l'espace de quelques minutes (1). o 

Dans le cas dej nœvi ou taches de vin notablement 
diminuées par les passes d'aimant, il entrait probablement 
de la suggestion, et il est assez vraisemblable que la 
suggestibililé du malade pouvait être le résultat de l'équl- 
libre nerveux qu'on établissait avec le sujet éminemment 
suggeslible avec le(iuel on l'accouplait. 

Du reste, tous ces phénomènes ont besoin d'être réélu- 
diés avec méthode et dans le silence du cabinet au lieu 
d'être simplement constatés plus ou moins hâtivement dans 
une consullatîon d'hôpital, au milieu des causes d'erreur 
provenant des relations entre les sujets et des explications 
fournies au public par l'opérateur. 

(1) Si celle maaière de voir est juste, on pourrait î'efitii'/ïet- la cou.- 
lonne chaque fois qu'on s'en est servi, atasiquejel'ai indiqué dans la 
note de la page 160; ou, plus slmpleuieal, cticruherla uinniie spAcîsIe 
à chaque persanue, ce qui constitue le principe de lu mélailothéra- 
pie ; ou enlln se borner à envelopper la tête <tu mairule de linget^ 
mouillé! qu'on changerait fréquemment, l'eau étant une mumie pour 
presque tout le monde. 

Ce sont lu de simples déductions que je ti'ai pas 
Têrifler. 




CHAPITRE VI 

LES THÉORIES DE MAXWELL 



I 



Maxwell, dont on ne coimait que ce qu'il dît de lui- 
même dans le seul ouvrage qu'il ait laissé, peut être con- 
sidéré comme le père du jnagnétisme animal : le D'" Thourei 
a montré, en effet, que les théories de Mesmer avaient été 
en partie puisées dans celles de Maxwell (i). 

Où ce dernier avait-il pris les siennes î C'est ce qu'il est 
plus difficile de déterminer. Ses idées sur la matière pre- 
mière, sur la formalité des fitres et rinfluence des astres, 
dérivent nettement de la doctrine thomiste qui régnait 
dans l'école au moment ou il écrivait ; mais, pour tout ce 
qui regarde la théorie des mumies, il est allé plus loin que 
Paracelse (i.i93-l5'tl)et Van Helmont( 1377- lG3-i) qui Tout 
précédé de quelques années. On peut supposer qu'en 
dehors de ses observations propres, il s'est aidé des révé- 
lations de quelques-uns de ces sujets lucides qui ont 
existé de tout temps; malheureusement, il a érigé en 



(1] SeeAereAe^ el doalea st 



iiagnétii 



\e animai. Paria, ITSl. 
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aphorîsmes de simples dëduclions plus ou moins logiques 
de faits réellement observés (I); de plus, il nous a présenté 
comme générales des lois qui, fussent-elles justes, ne pour- 
raient s'appliquer qu'à des natures tout à fait exception- 
nelles ; aussi les expériences les plus simples (2) n'ont- 



(1) Maiwell a cerlaiDement été un e\périaientateurenm3gQélisiBe 
car il dit dans le chapitre ziii, développement de la conclusion XII : 
u Non satis latuin de bis agere propter perlcala. Ansam pnebere 
potest luxurÏDsie libidlnls enisleodf , vel maxiinam. Imii, si litec con- 
clusio clareeiplîi;Hi'elur(c|a()d avertalDeus), pulresdc liliabus, roarltt 
de uioribus, iino femina: de seiuelipsis ceriie esse oequirent. « — El 
ailleurs : « Tihi anirauni ad neranda non addani ; si quidquaiu ex meis 
scriplis damnanda sequenlia erueris, non propalabis [cap. si)... cura 
enim bujus arlis mirabilia viderim maximasque uUlltales, tum etiam 
iDuumera niala ex debito usu vel iacaato abasu... • {prrefat.) 

{2) Telles soDl par exemple celles qu'il relate dans les chapitres xrv 
et XV du livre II : " Intestinurum Tecibus, ul capite superiare diclum 
est, curanEur omnes intestinorum tnorbi ; purgatur ellam corpus, et 
Saxus inducituc, cxcilaatur et cuinDlur ani vilia et mulla alla perli- 
ciuDtur, qua? tu proprio ex periculo, si sedulus es, inveaies. Quaudo 
applicaotur ulcéra antiqua, carcioumata, Ostulasque curare possunt. 
lûio, quod pro seereto magno apud quosdam conservalur, ungaenti 
armarii yires sine omni prseparatioDe eleganter subptent. Tum vero es 
honaiue sano, robustique corporis eligendie sunt, ne inibe cl Uioribus 
nocumenlum ille apparatus iaferat. Fecibus bisce berbis salutaribus 
adbibitis, mulla commoda transplantatione inferri possuat. 

Cl Hanc ex multis causam unam puto, cur rusiici et qui rure, 
babitaut, saliibricres longloresque nobilibus et civibus dies deganl : 
hi enlm capsulia fèces recondilas vel putrescere sinunt, vel in loco 
insaliibrl projlciunt ; illi autem terriu eosdein maodanles, berbis salubri- 
bus, transplantatione raediaote a languoribus immunes maxima pro 
parte vilam agont. 

Il Amorbidorum excremenlis in génère supra cavere jussiraiis ; hio 
vero parlLCulalura consilluin dare libet, nempe, utinlocis, ubixgrota 
alvum exonaverinl, Teces non depooas tuas: sic enim malta maU 
nannunquaiii inferuutur; cogaovimus eolm quosdam tetro odoFe 
Ixsos; alios, licet odorem non peri:iperint, cum in eodem loco fecea 
deposuerint, in quo prius Quxu correplus idem fecerat, slatlm fluxu 
correplos, sulla alla caussa procalarctica précédente. 

II Caussa vero hujus tam mirabilia rei ex superloribus salis, pateti 
ab iisque pelenda, nec bic repetenda. 

■ PrtetereaeaTendum est ne fèces super herbas malignas exubé- 
rantes sive violenter purgaoles deponamus ; bisce euim saspius. caussa 
latente, df^enteriaperlculosa ioducilur, qu»! vix nisi herbis, puIrefactîB 
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elles point tardé h faire considérer comme un tissu de l'êve- 
ries un livre qui cependant contient des vues très remar- 
quables. J'ai pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de l'ana- 
lyser Ici, d'autant plus qu'il est extrêmement rare et qu'il 
n'a jamais encore été traduit en français. 



II 



Le livre de Maxwell est intitulé : De medicina magnetica 
tibri m, inguibus tam Theoria quam Praxis continelur 
auctori Guillelmo Maxvello, D. D. Scolo-Britano. Fran- 
cofvrfi, HDCLXXIX. 

Il se compose de plusieurs parties : 
Un Aïast-Propos de l'éditeui- Georgius Franeus, daté 
de Heidelberg le 17 septembre 1678. Il débute par cette 



ullis medicamentis cedit. Denique in iocis iiiiniicis perviis h%c 
escremenla deponere InconsulLum esl. Quem doloreu carbo aucenaus 
oum spirilu fini sale mixto in bisce eiuremeniia immUsus cBussel, 
nulli non notum est... Urina... habet cum hepate, renibus et vesica 
magnam alSniiatem ; per bas namque partes transit; propterea de 
horum pariium niorbis per urinam judicaat medici... 

" Unum lamen mirum experimeatum bic addam [{uod laie est. Si 
in vesica suilla ci^uscutnque urioa ponaluf] ulque veeica orillcium 
diligenter claudatur, et in caiiiiuo suspeadalur, lotium illius, cujus 
urina inibi est, lam y^ide retinet, ut nulla modo, nullisque rcmedlis 
aniiliis mingere ia mteraum poterit, nisi ex vesica suilla suspensa 
lolium, quod impositam erar, deinalur... 

■ GavenduQi ergo ioprimis est, ne paeri ia ignem mingaDi; s%pe 
enim, illa miL-iione (nutrlcitm conslanaaflirmalio est) dolnrem nephre- 
ticura sib! pariunt, alioqne plurima mala binc^ oriiintur. Mec equidem 
super herbas veoenosas ac:res et violenter urluam veneaosa qualitate 
cientes mingere convenil ; hoc euim modo exalceralio renuni el vesica 
acqairetur. Nec ergo quidem in matula ubi quis, Tcctido barum partiuin 
morbo laborans primo minxeril, uriuam redderem, et loliura ineuni, 
miita ejus urina, rermentationi darem. n 
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belle pensée deSénèque : yobilis et inquiéta menshomîni 
data est, Nunqunm se lenet: spargitar, et cogitnliones 
suas m omnia nota alque ignota dimilHt, vaga et quietis 
impatiens et novitate rermn lœlissima ; qiiod non mira- 
beris, si primnm ejus originem adspexerîs : non solum 
I terreno et gravi concreta corpore. Ex illo cœlesli spirilus 
I descendit. Ccelestium enim nalura semper in molu est. 
(Consolatio ad Helviani, cap. n.) 

Le Tl' Franciis ajoute qu'il a été vivemeul sollicité depuis 
plusieurs années de publier les œuvres de Maxwell, qu'il 
s'était mis pour cela en rapport avec flenricus Oldenburgius, 
secrétaire de la Société royale d'Angleterre, mais que des 
maladies et des occupations professionnelles ne lui avaient 
I encore permis de mettre au jour que ce petit volume. 

Vient ensuite une préface où Maxwell lui-même explique 
que l'amour de la vérité et le désir du bien public ont 
seuls pu le décider' à exposer des opinions si contraires 
à celles qui ont cours el à produire une œuvre qui, à sa 
connaissance, n'avait jamais été tentée avant lui. Pauvre et 
très occupé, ce n'est que grâce au très noble, très illustre 
et très docte chevalier Edmond SlufTord qu'il a pu faire 
imprimer ce premier ouvrage, mais il espère que la géné- 
rosité d'un Mécène el ses propres travaux lui permettront 
de faire connaître un jour, pour le bien public, des choses 
encore plus admirables. 

» Si, dit-il en terminant, tu ne sais que la philosophie 
vulgaire enseignée dans les écoles, et si, médecin, tu ne 
connais que Galien, je le prie de l'abstenir de la lecture de 
ce imité. Les sophismes te suflisent-ils, la philologie te 
plaît-elIe, te réjouis-tu à te discuter sur les impossibilités el 
les chimères ? Je me suis abstenu de tout cela. Ne m'occn- 
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pant que des choses utiles et nécessaires, je n'ai rien de 
commun avec tes habitudes, je n"aî pas entrepris ce travail 
poiii- toi et je ne me suis pas proposé de révéler les arcanes 
à loi el aux liens; que ces pages soient dédiées à des 
Muses plus indépendantes,.. 

Le LIVRE I" se compose de douze Conclusions que je 
reproduirai plus loin avec quelques explications en notes. 

Le LIVRE II est consacré à l'application pratique de 
ces conclusions et composé de 20 chapitres dont voici les 
Utres. 

Chap l"' — Des choses qui sont nécessaires au médecin 
pour aborder ta pratique de la médecine magnétique. 

Chap. II. — Des choses qui purgent el de la purgation. 

Chap, m. — De la phtébolomie. 

Chap. IV. — Des cautères. 

Chap. V. — Des médicaments réconfortants. 

Chap. VI, — Du choix des remèdes qui doivent être em- 
ployés dans cet art. 

Chap. VII. — Du temps où il faut choisir et appliquer 
ces 7'emèdes. 

Chap. VIII, — De la manière dont il faut appliquer 
ces remèdes pour amener la santé dans un corps malade. 

Chap. IX. — Dans lequel on traite de la transplanta- 
tion et des diverses manières dont elle s'accomplit, 

Chap. X. — Des manières dont se fait l'application à 
nud. 

Chap.XJ. — Dans lequel on traite du iugnbs (de Ma- 
gnete) nécessaire dans cet art et où l'on en publie 
plusieurs descriptions jusqu'ici très peu connues. 

Chap. XII. — De l'usage de l'aimant dans cet art. 

Cliap. XIII. — Des médiums (De Medus) avec lesquels on 
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effectue ites cures dans cet art sans avo\ 
magnes. 

Cbap. XIV, — Des excréments rendus par l'anus. 

Chap. XV. — De Curine. 

Cbap. XVI, — De la sueur et de ta transpiration insen- 
sible. 

Chap. XVII. — Des poils. 

Chap. XVIII. — Des rognures d'ongle et des dents, 

Chap. XIX. — De la saltee et de la mucosité nasale. 

Cbap, XX. — Du sang et du pus. 

Ce deuxième livre se termine par cent aphorishes dont 
beaucoup sout encore des énigmes pour nous. 

Le LIVRE III devait se composer de l'application de 
la méthode, dans tous ses détails magnétiques et astro- 
logiques, aux divei-ses maladies; mais Maxwell dit que, 
distrait par des soucis privés, il ne peut en donner qu'un 
seul e^temple qui porte sur le mal de tête; et cet exemple 
comporte neuf pages dont la lecture, fort peu comprélien- 
sible, est tout à fait propre à donner le mal que l'auteur 
veut guérir. 



m 



LES CONCLUSIONS DE MAXWELL 



I. — L'âme (f) n'est pas seulement dans son propre 
corps visible, mais elle est au^sien dehors du corps et n'est 
pas circonscrite par le corps organique. 

(I) <• Le monde animé est l'ànie première et suprême par l'inlelli- 
gence qui possède en elle les raisons séminules de toules choses. Ces 
raisons qui proviennent de la splendeur des idées da premier 
intelleci sudI comme les insirumenls par lei^quelâ ce grand corps est 
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II. — L'ilme opère en dehors île ce qu'on appelle son 
propre corps, 

m. — De tout corps s'échappent des rayons corporels 
dans lesquels l'âme opère par sa présence et auxquels elle 
donne l'énergie el la puissance d'agir. Ces rayons ne sont 
pas seulement spéciaux au corps, mais encore aux diverses 
parties du corps. (5u7i( vero radii hi non salum corporales, 
sed et tliversarum parlium.) 

IV. — Ces rayons qui sont émis par les corps des ani- 
maux ont de l'affinité avec l'ESPRrr vital (1) {spiriiu 



gouverné el comme les cbatnons de la chaiae <l'or de la Proviilence. 

n Pendant que les opéraiions de l'unie poursuivent lenr cours, le 
corps est engendré, c'est-i-dire qu'il esl produit par la puissance de 
l'âme et formé d'une façon diverse suivant son imagination. C'est de 
M que vient la puissance dominatrice qu'elle a sur le corps el 
qu'elle ne ]iouiTait avoir si celui-ci n'en dépendait entièrement et 
pleinement. ,» (ApAorismet I et II.) 

Maxwel d^linit ailleurs PimaginaKon du monde; « la force qui 
inspire dans la matière les raisons séminales. » 

(1) 1 Pendantque l'àme se fabrique un corps, il se produit en outre 
un troisième quelque cboac qui sert de milieu {nieitium] eulre les 
deux, qui unit plus intimement l'âme au corps et au mo^en duquel 
se répartissent toutes les opérations des cboses naturelles. Ce 
quelque chose est appelé YEtpril vital. 

n Les opérations naturelles des choses sont réparties par cet esprit 
dans leurs propres organes, suivant la disposition de l'orgaue. 

n La disposition de l'organe dépend d'abord et principalement de 
l'iulelligeuce qui dispose de tout ; deuxièmement, de l'imi.' du monde 
qui s'est Tormé un corps suivant les raisons séminales des choses; 
troisièmement, de l'esprit universel qu) maintient les closes dans 
l'état Dû elles sont. « lApAoritmet 111 A V.) 

Il L'esprit vital universel, descendant du ciel pur, clair et sans tache, 
esl le père de l'esprit vital particulier existant dans chaque chose; 
c'est lui qui le procrée et multiplie dans le corps ; c'est de lui que les 
corps tiennent le pouvoir de se propager. 

> Cet esprit découle perpétuellement du ciel et y remocile, et, dans 
ce Qux perpélnel, il reste sans tache ; c'est pour cela qu'il peut, par 
un artifice habile, et en modes admirables, être uni à une chose quel, 
conque et en augmenter la vertu. ■ {Ap/ioriiines XVIU et XXIX.) 

Ailleurs Maxwell revîpnt sur celle idée en ces lermes: • CeltQ 
matière si subtile s'échap[ie successivemeiil et conlinuellemeal de 




* Eat^« qa'na trop gnod But d'un ncrémeoi qael< 
twsâat pas de pénibles ^npldmcs, la faïMesse el enfin b ■ 
|tM l>ol parce qu'D retranche b nonrnture qae parce qu^ èpmse fm- 
[irilt El encore continent l'écoulement de l'ean des hydropiques par 
an« blcMnre enlntneraîMI b faiblesse et b mon si ce n'est parce 
^Mu f'écbappanl chargée de ces esprits entraîne avec elle mie 
' ~ *e quuDlilé d'esprits et en un temps Irop conrt ponr que 
iltM le supporter. De m^mc pour les abcès iniérieiirs où 
^ quantité de pus remplit b cavité dn thorax; si le pus, par 

Bdes chirurgiens, s'écoule âlafob tout entier, on voit surrenir 

A mori ou tout au moins une dangereose débilité précisément pour 
b niémn causa . 
« La corii» en cITct ns peut subsister longtemps, s'il n'est rem^A 
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V. — Les excrétions des corps des animaux ietienni!nt 
une portion de l'esprit YÎial; aussi ne peul-on leur refuser 
une vie, Et celle vie est de même espèce que la vie de l'ani- 
mal, c'est-à-dire qu'elle provient de la mi5me âme. 



de toute part, ùe cet esprit dans les proportions reqaises. Cel esprit 
est nourri par le ciel, grâce h l'intermédiaive de l'uir et par l'esprit 
vital de l'aliment, aussi longtemps que le corps persiste dans 1» symé- 
trie qui lui convient. 

Il Donc, toutes les cbuses qui sorleot, de quelque façon qne ce 
soit, du corps des hommes ou des hètes, soit naturel lenieot, soit par 
b force de la maladie, sont imprégnées de l'esprit vital et ont une 
vie commune avec le corps, comme il sera dit plue lard. 

" De là résulte qu'étant plus semblables aux corps dont elles 
sortent, qu'à des choses qui n'ont jamais été dans un corps, elles 
impriment rapidement à un corps semblable les qualités qu'elles ont 
empruntées au corps. Cesi pourquoi il faut prendre grand soin que 
les excréments, ou le pus, ou le sang corrompu ou toutes choses 
sembltibles qui se produisent pendant les maladies contagieuse! 
restent sans être brûlées; elles pourraient eu effet servir à produire 
de grands mauï si elles tombaient par hasard entre les mains d'ini- 
tiés mulhonnèles. Hais, si la crémation des corps, à la mode antique, 
D'est pas permise, les magistrats doivent au moins veiller à ce qne les 
sépullures se faEseut très profondément dans des lieux éloignés dn 
pâturage des troupeaux et aussi humides qae possible, car lesmani 
les plus graves sont la conséquence de sépultures superficielles el 
faites avec négligence. Pour moi j'attribue surtout à cette cause les 
ravages extraordinaires causés par les pestes il Londres dans ces der- 
nières années; je crains en eDet que ceux â qoi le soin des sépul- 
tures était conlié n'aient accompli trop négligemment l'inliuroatioii 
aucommencement. Je pourrais louer ici les Htes funèbres des anciens 
et apporter des raisons probantes pour celte louange, mais il s'est 
élaJill d'autres nsages que ma raison ne ferait pas changer. 
Cependant il convient que les magistrats ne montrent point de négli- 
gence dans une aS'aire de celte importance. 

» Il n'est pas douteux que les excrétions sont reliées pardes rayons 
réciproques au corps et principalement aux parties dont ils sont 
sortis le plus immédiatement. De là des conclusions nombreuses et 
variées que nous exposerons dans te cours de l'ouvrage ; ici j'ai 
pensé qu'il sufBrait de dire en peu de mois que c'était de cetle liai- 
son que dépendait toute la médecine magnétiqne.. . Nous avons dit 
qtie celte liaison n'était pas rompuepar une séparation même très 
lointaine... car, comme cetle liaiEon dépend de l'àme, elle s'étend 
selon la puissance de l'Âme.,. Ces rayons s'étendent très loin et 
agissent sur nous de bien des manières sans que nous le sachions ; 




I fBëries ; c'e^ et qne doos 
édMins- Personne ne nien 
i «ODS déjà dil deâ eserêtioaa et de? parties sépa- 
rée* du corps ne emnenne aussi »a sang... dans ieqael la »3inie 
ccribtre pbce le âi^t de rame, — car c'esi lui qui possède la plas 
gnaàe quanliLê d'e^pril liul et qui ntiil le plus racUemenl par un 
trop grand écoalement. 

iïi • tju'esl-ce qoe ce lien [hiee eonaitetiaiio} T C'est une énii^on 
perpétnelle de rajuns qni sortent d'an corps ponr entrer dans 
l'aalre el réciproquement ; je dois dire ici en pen de mots que c'est 
de ce^lien que dépend loule la luédeciDe tnagnélique. - {Chap. m). 

(2; ' Les maladies n'«pp:u1ienoent poiol essenlieUemeni au corps ; 
mais il n'en est aucune qui ne dépende de l'affaiblissemenl ou de 
l'expulsion de l'esprit Tîial- il n'est point aussi d'indisposition qui 
puisse subsister longtemps lorsque cet esprit est dans toute sa ri- 
gueur; c'est lui qui dissipe tous les maui; c'est loi qui constitue la 
nature dont les médecins ne sont on du moins ne doivent être qne 
les aides. De Ui on doit conclure à la possibilité d'une médecine 
universelle. " {Développement de la Conelaaion VIII.) 

(31 Dans le développement de la Conclosion IX (p. 42), Maxwell dit 
que si l'esprit Titnl de l'Iiomme se foriiSe en un point, il se fortîBe 
tout enlier purce qu'il est d'une nature ignée et céleste. « Cette 
réconforlallon, ajonte-t-il, se répand aussitôt sur toute l'étendue de 
l'etiprlt, cnr 11 est impossible qu'une chuse si agile, si spirituelle, si 
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X. — Là DÛ l'esprit est plus à nu, là il est plus lapide- 
ment affecté (1). 

Itimiaeuse, si éthëréé, éprouve quelque chose en une du ses par- 
ties qu'elle ne l'éprouve aussitûl partout. » Et plus loin (p, 45), à 
propos de la Conclusion X : « Bien que l'esprit viUil cousidéi'é en lui- 
même n'ait pas de parties hétérogËiiea et soit tout euiier ei partout 
comme ta lumière Irès semblable k lui-oiâme, cependant, quand il 
est nni à un corps, il tarie suivant les parties du corps à cause de 
certaines adjonctions... C'est pourquoi les rayons qui proviennent 
d'nne tète malade contiennent un esprit modifié comme celui de la 
tête par celte disposition. Aussi fanl^il prendre l'esprit nu alTecté 
par les dispositions de la tête, ([uand la racine de la maladie est 
dans la télé ei lui appliquer des remèdes. 

(1) Il Rien de ce qui est matériel n'a en lui d'énergie, à moins qu'il 
ne serve e^ quelque sorte d'instrument ou de forme à cet esprit; 
ce qui est coniplélement matériel est complètement passif. 

• Si tu veux produire de grands eUets, enlève le plus possible de 
la matière aux choses, ou ^oule de l'esprit à la matière, ou eiciie 
l'esprit assoupi. A. moins que tu ne fasses quelqu'une de ces choses 
ou que tu ne saches unir Cimagination de l'âme du monde à une 
imagination qui s'efforce déjà de se Iransformer, tu ne fera jamais 
rien de grand. 

» Il est impossible d'enlever cet esprit tout entier à quoi que ce 
soit, car i;'esl le lien qui retient les choses pour qu'elles ne re- 
tombent pas dans la matière première ou dans te néant. 
. •' Cet esprit se trouve quelque part, ou plutôt parloiii, presque 
libre de corps, el celui qui sait l'unir avec le corps convenable 
[lossède un trésor qui doit être préféré à toutes les ricbesses du 
monde. 

- Cet esprit se sépare, auiani qu'il est possible, du corps au 
moyen de la t'ermentaliun ou encore par l'attraction par un frère 
libre (un autre esprit libre). 

{ApAoriiiaei VI à X.] 

<t l]n esprit est évuqué par un esprit frère quand il est trop exposé 
à son action {eirlem nimiiim expositia). 

« Dans certaines choses il ne peut être évoqué par un frère à 
cause de bod élroite union avec le corps, mais il attire ce frère et se 
fortiSe ainsi étonnamment. 

n La fermentation est l'action de la chaleur sur l'humide par la- 
quelle l'bumeur s'échaulTe et est soumise ù l'esprit; ou bien encore 
l'effet de l'esprit circulant dans le corps parce qu'il ne peut rester 
immobile à cause de la propriété eniuvante (/tuxibililatem) de la 
matière (tes vibration des molécules du corps?) 

" Celui qui en, se servant de l'esprit universel, peul exciter 
l'esprit particulier d'une chose quelconque jusqu'il la fermeatation 
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XI. — Dans les cxci'étions, dans le sang, etc., l'esprit 
n'est point aussi immergé que dans le corps ; c'est pour 
cela qu'il y est plus rapidement afTecté. 

XII. — Le mélange des esprits produit la sympathie, et 
de celte sympathie nail l'amom' {!}. 

naturelle et ensuite calmer les tumultes naturels en répétant Topé- 
mtion, celaMù peut faire croître les clioses en puissance jusqa'au 
miracle. C'est le plus grand secret des philosophes. 

• Qui ne sali, avec l'aide de la rermeatation. Taire JaiTlir de toutes 
les choses l'esprit aussi pur qae cela peut se faire par l'art T Maîa 
presque tous le Font sans Trait de mulilplicallon parce qu'ils ne 
savent pas unir le frère au père. 

1 Tout ce qui est fermenté agit plus fortemeal parce que, dans 
les choses Termentées, les esprits se trouTent plus libres. 

•• Les choses restent dans cet état de nature tant qu'elles possèdent 
assez d'eapril pour accomplir ces opérations qui leur sont assignées: 

n On voit ciairemeDl par li <|uelle est la cause naturelle de la Qn 
des choses. Toutes tendent il leur naturation comme à leur perTec- 
tion ; et à peine soni-elles mûres qne déjà l'esprit commence à 
estérioriser [exierere) ses forces et qu'en agissant il se dissipe et 
s'éiaaouil, ce qui Unit par causer la mort. 

« Celui qui pourrait s'emparer de cet esprit qui s'évanouit et l'ap- 
' ' s espèce, 
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n corps de m 



is les philtres naturels. 
lutre corps produit facile- 
e ressemblance réelle qui 



pliqner soit au corps dont il s( 
ferait des choses admirables. 

u C'est de celte source qne sont sortis t< 
^a effet, un esprit imbu des qualités d'un au 
ment dans les corps de même espèce 
est une violente cause d'amour. 

Il Les choses les plus aptes à saisir au passage cet esprit particolfer 
sont celles qui ont la plus grande ressemblance avee les parties de 
l'union la plus naturelle, ou qui, appliquées à nn corps vigoureux, 
devienneut plus florissantes par un tel contact. Cela doit s'entendre 
de corps des animaux et surtout du corps humain oii les pbillres 
sont surtout appliqués. 

u Là DU l'esprit d'un corps marié aux qualités de ce corps se 
communique i un autre corps, il se crée une certaine sympathie à 
cause du Uux et du reflux mulnel des esprits vet^ leur propre 

UpÂomw» XLIX â LX.) 

(1) Voir la note M {Le philtre de Marie de Clèves). 
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LES TBËOniES DE L'ÉCOLE 

ET LES NOL'TELLES QÏFOTBËSEg 



Bornons ce respect qne nOQS avons pour les anciens. 
Comme la raison le fait satire, eile doit aussi le mesurer ; ei 
considérons que, s'ils russcni demeurés dans celle rct.enue de 
n'oser rien ajouter aux connaissances qu'ils avaient reçues, 
ou qne ceui de leur temps eussent fait la mâme difCcultê de 
recevoir les nouveautés qu'ils leur otTraieui, ils se seraient 
privés eui-mêmes, et la poslérilé, du fruil de leurs inven- 
tions. 

Comme ils ne se sont servis de celles qui leur avaient ëié 
laissées que comme de moyens pour en avoir des nouvelles, cl 
que cette heureuse hardiesse leur avail ouvert le chemin aux 
grandes choses, nous devons prendre celles qu'ils ont ac- 
quises de la même sorte, et, à leur exemple, en faire les 
moyens, et non pas la fin de noire élude, et ainsi, lâcher de 
les surpasser en les imitant. 

Car, qu'y a-t-il de plus injnsie que de traiter les anciens 
avec plus de retenue qu'ils n'ont l'ail pour ceux qui les ont 
précèdes, et d'avoir pour eux ce respeel inviolable qu'ils n'ont 
mérité de nous que parce qu'ils n'en onl pas eu un pareil 
pour ceux qui ont eu sur eux le même avantage f 

Les secrets de la nature sont cachés; quoiqu'elle agisse 



I7(j 



l'extériouisation de la sensibilité 



toujours, on De découvre pas toujours ses cSels ; le temps les 
révèle d'Age en â);e et, quoique toujours égale en elle-uiême, 
elle n'est pas toujours ëgaleDient connue. 

Les expériences qui nous en donneHl CinieltigeneemtUliplieiit 
poHlinuellemenl, ei, comme elles sont les seuls principes do la 
physique, tes conséquences multiplient à proporiioii. 

C'est de celte façon que l'on peut aujourd'hui prendre d'au- 
tres seuliiuents et de nouvelles opiuiuDs sans mépriser les 
anciens et sans ingratitude, puisque les premières coouais- 
sancea qu'ils nous ont données out servi de degré aux 
ndtres, et que, dans ces avantages, nous leurs sommes rede- 
vables de l'asceodaul que nous avons sur eux; parce que. 
s'étant élevés jusqu'i\ un certain degré, où ils nous oui portés, 
le moindre elTort nous fait monter plus haut, et, avec moins 
de peine et moins de gloire, nous nous trouvons au-dessus 
d'eux. C'est de là que nous pouvons découvrir des choses qu'il 
leur était impossible d'apercevoir. Notre vuea plusd'élendue, 
et quoiqu'ils connussent aussi bien que nous ce qu'ils pou- 
vaient remarquer de la nature, ils n'en connaissaient pas tant 
néanmoins, et nous voyons plus qu'eux. 

Cependant, il est étrange de quelle sorte on révère leurs 
sentiments. Un Tait un crime de les contredire et un attentat 
d'y ajouter, comme s'ils n'avaient pas laissé de vérités à con- 
naître 

Pascal. 

La philosophie a ses essais et ses contradictions. Tantôt 
nous voulons que tons les hommes se ressemblent malgré la 
difTéreuce des temps et des climats ; tantôt nous nous croyons 
seuls capables de certains elTorls ; la vraie lumière n'a 
lui que depuis que nous vivons. On confond les temps an- 
ciens difTéremmcnt éloignés du berceau du monde; et si on 
leur fait grâce de la stupidité, on n'y voit qu'ignorance et té- 
nèbres. Mais l'ignorance est en nous qui les connaissons mal : 
tes ténèbres sont celles de l» distance qui brunit les objets 
en les rapetissant. L'estime de nous-mêmes nous trompe : 
nous nous croyons au haut de l'échelle, nous n'y sommes 
pas; nous croyons également que personne n'y est monté 




avani nous, parce <|ue le temps qui fait dispnraiire les liu- 
roaioseCTace aussi leurs traces passagères. 

Baii.lï. 

On a souvent dit que, pour l'aire des découvertes, il fallait 
des ignorants. Cette opinion, fausse en elle-même, cache 
cependant une vérité. Elle sifçniHe qa'il yaut mieux ne rien 
savoir que d'avoir dans l'esprit des idées fiitcs, appuyées sur 
des théories dont on choisit toujours la confirmation, en négli- 
geantloutce q^iii ne s'y rapporte pas. Cette disposition d'esprit 
est des plus mauvaises, et elle est éminemment opposée à l'in- 
vention. En afftt une découverte est en général ttn rapport 
imprévu, et qui ne se trouve pas comprit dans la théorie, car 
sans cela il serait prévu. Un homme ignorant, ne connaissant 
pas la tliëorie, serait en effet, sous ce rapport, dans de meil- 
leures conditions d'esprit; la théorie ne le gênerait pas et ne 
l'empêcherait pas de voir des faits nouveau:^ que n'aperçoit 
pas celui qui est préoccupé d'une théorie exclusive. Mais 
hâlons-nons de dire qu'il ne s'agit point ici d'élever l'igno- 
rance en principe. Plus on est instruit, plus on possède de 
connaissances antérieures, mieux on aura l'esprit disposé 
pour faire des découvertes ^ miles et fécondes. Seulement il 
faut garder la liberté d'esprit et croire que, dans la nature, 
l'absurde suiranl nos théories n'est pas toujours impossible. 

Je pense qu'il n'y a pour l'esprit qu'une manière de rai- 
sonner, comme il n'y a pour le corps qu'une seule manière de 
marcher. Seulement, quand un homme s'avance, sur un terrain 
solide et plan, dans un chemin direct qu'il connaît et voit dans 
toute son étendue, il marche vers sou but d'ua pas sûr et 
rapide. Quand au contraire un homme suit un chemiu tortueux 
et suit un chemin accidenté et inconnu, il craint les préci- 
pices, et n'avance qu'avec précaution et pas à pas. Avant de 
procéder à un second pas, il doit s'assurer que le pied placé 
le premier repose sur un point résistant, puis s'avancer ainsi 
eu vérifiant à chaque instant par rexpérience la solidité du 
sol et en modirianl toujours la direction de sa marche suivant 
ce qu'il rcncoulre. Tel est l'expérimenlaleur, qui ne doit 
12 
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reeliercbes aller au delà du taii, sau6 «[uni il 
garer. 

La situatiou du ouiuralisie est bien ditTéreule de celle du 
malhémaiiciea ; la propusilion générale à laquelle il est arrivé 
ou le principe sur lequel il e'appuie reste relalir et provisoire 
parce iju'il rcprdscnte des rclalions complexes qu'il n'a jaumis 
il certitude de pouvoir conualire toutes. Dés lors sou principe 
estiucerUiiu puisqu'il est iucoascient et uon adéquat k l'esprit; 
dès lors les déductions, quoique très logi(|ues, reste ut toujours 
douteuses, et il faut uécessaireraeul alors iuvoquer l'expé- 
rience pour contrôler la coadusiou de ce raisotmcment dé- 
duciif. 

Celte diiTércnce entre les mathématiciens et les naturalistes 
est capitale au point de vue de la certitude de leurs priucipes 
et des conclusions à en tirer; mais le mécanisme du raisonne- 
ment déductif est exactement le même pour les deux. Tous 
deux partent égalemeol d'une proposition ; seulement le 
mathématicien dit: Ce point de départ étant donné, tel cas par- 
ticulier eu résulte nécessairement. Le naturaliste dit: Si ce 
point de départ était juste, tel cas particulier en résulterait 
comme conséquence. 

CLAunE Bernakd. 
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Les Tails que nous dis.ous surnaturels répondent à deux 
conditions dilTérentes: d'abord nous n'en connaissons pas la 
cause, puis nous ne les voyons pas survenir communément. 
Tant que les liommes n'ont pas su expliquer les éclipses, ils 
y ODi vu des laits surnaturels, puisque les éclipses rnprêseu- 
taicnl une anomalie à l'ordre astronomique quotidien, et qu'au- 
cune intelligence humaine n'en pénétrait la cause. Le surna- 
turel est devenu phénomène naturel, des que notre ignorance 
de la cause a été dissipée. 

Le fait de la chute d'une pierre n'est vraisemblable et ne 
nous semble naturel que parce qu'il se présente rréquemmeul. 
De par la connaissance intime des choses, il serait absolumcul 

Cu^nuES RiCBET. 
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ÛBB tealaiives oni déjà été faites par Sir W. Thornson ei 
Maxwell pour réduire au mouvemeiil l'enfiemble des phéno- 
mènes tnagoétiques électriques ei ImniDCux: étrao^e et com- 
pliquée esl la coQEiJtuiioo que ces physiciens sonl obligés 
d'attribuer même aux diélectriques les plus simples, même à 
l'éther.... Gardons-nous cependant de rire de la bizarre ma- 
chine composée par Maxwell el par Sir W. Thomson ; peut- 
être sern-t-elle la vérilé incontestable de demain, ~ en atten- 
dant qu'elle devieane l'erreur inconl«slée d'après-demain. 
- C'est qu'en edel i'hjpothèse dominante de la théorie admise 
et admirée par une génération était réputée pour une erreur 
manifeste par les hommes de la génération précédente ; les 
hommes de la génération euivaule la traiteront comme un 
témoignage de l'ignorance de leurs ancêtres. L'histoire de 
l'optique en est un continuel exemple ; les penseurs du 
ïvii» siècle répudient avec dédain le système do rémission ; 
les savant du xtiu' siècle sont pleins de confiance en ce 
système et de mépris pour le système des ondulations; les 
physiciens du xit' siècle reprennent ce dernier et s'élonneni 
qu'uQ ait pu considérer le preuiier comme une théorie 
sérieuse. 

Lorsqu'une théorie nouvelle s'élève, on la voit, en peu 
d'années, multiplier ses découvertes et rendre compte des 
phénomènes jusque-là délaissés et incompris; puis, enhardie 
par ses premiers succès, elle s'imagine bienl6l que les hypo- 
thèses sur lesquelles elle repose sont des certitudes, que sa 
représentation du monde extérieur est l'expression adéquate 
de la nature des choses; mais, au premier échec, elle s'écroule 
de fond en comble, el les physiciens se hâieul d'en balayer les 
débris afin de faire place k une autre théorie qui ne s'élèvera 
i sou tour que pour s'effondrer. 

DUULM. 



11 semble que jusqu'à la consommation des siècles les mêmes 
préjugés duivenl faire commettre les mêmes bévues. Hommes 
isolés ou corps constiiués, l'expérience des autres est d'un 
médiocre profit. Nous nous faisons chacun un petit monde 
laillé sur le jtalron de notre cerveau, el nous euieuduns que 
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rien De mDD« déplacer les limites <)a'îl Duas a pin de tracer 
anx puissaDces de U nature. Lc& plas grands MvaaU obi de 
ces faiblesses ; les philosophes n'en sont pas etenpis. Qa'on 
s« rap|>elle ces professeurs de Pise qui, au nom de je ne s*i& 
quel principe (le métaphysique base sur le nombre sacré : tepr, 
refusaient de croire aux découverles, uonvelles alors, de Gali- 
lée. < Hais regardez au tnoios dans mon télescope avant de 
nier, > leur dit-il. Au lieu de cela, ils loi toarnèrenl le dos el 
n'en persistèrent que mieux dans leurs négations. 

Au siècle dernier, lorsqu'il fol de noureau et 1res sérieose- 
meut question de la chute d'aérolitfaes, Laroisier crut fenner 
la bourbe à jamais à ceux qui en admettaient la possibîlïlé 
par cette réponse qoll estimait péremploire : • Il n'jr a pas de 
' pierres dans le ciel ; il ne peut donc pas en tomber snr la 
terre. » 

La Nature, heureusement habituée dès lougleraps à tooles 
les criailleries, aux spéculations trop souvent crenses des 
métaphysiciens, comme an\ calcul.» étroits de certains hommes 
de science, continue invariablement sa route sans se mettre 
en peine des niaisenes débîlées par ses détracteurs. 

Metzgeh. 



Chaque siècle est prématuré pour les découvertes qu'il ne 
voit pas naître, parce qu'il ne s'aperçoit pas de sa propre inca- 
pacité et des moyens qui lui manqnent pour faire les dites 
découvertes. 

La répétition d'une mémemaniresiation en s'imprimaat sur 
les cerveaux prépare les esprits et les rend de moins en moins 
incapables de découvrir les lois auxquelles celte manifeslatioa 
est soumise. 

Quin;ce ou vingt ans suffisent pourfaire admirer par tont le 
monde une découverte traitée de folie au moment où elle fut 
faite ; maintenant encore les sociétés académiques rient de 
l'hypnotisme et de l'homéopathie; qui sait si mes amis et moi, 
4}ui rions du spiritisme, nous ne sommes pas dans l'erreur 
précisémen comme le sont les hypnotisés; grAce à rilluslon 
qui nous entoure, nous sommes peut-être incapables de recon- 
naître que nous nous trompons ; etcomme beaucoup d'aliénés, 



Dous plaçant à l'opposé du vrai, nous 
sont pas avec nous. 
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; de ceux qui ne 

LUHBHOSO. 



Saus doule certains savauls ont éLudiô ces questions pour 
leur propre salisfactiou ; d'anires ne demandent qu'à se rendre 
i iëvidence el, tenant l'esprit ouvert, suspendent leur juge- 
ment ; mais ce ne sont que des exceptions. La grande majorité, 
je crois être en droit de le dire, est hostile à ces recherches 
et délibérément ojtposée à leur discussion. Et cela non pas 
après un examen prolongé, ce qui justifierait l'opposition, 
mais souvent sans examen du tout. Quelques supercheries 
dans des séances publiques, les arlilices d'un charlatan, cela 
suriil pour décliner tout examen ullérieur. 

Que des individus tiennent cette ligne de conduite, cela est 
en somme assez naturel, occupés et intéressés qu'ils peuvent 
être par d'autres recherches. Personne n'est tenu d'examiner 
toutes choses ; mais il est d'usage dans la plupart des branches 
de l'activité humaine, que ceux qui sont restés en dehors des 
recherches faites dans une spécialité s'en rapportent à ceux 
qui s'en sont occupés. 

Lors de l'apparition de la théorie de Copernic, Galilée, 
quoique pleinement convaincu de la justesse de cette théorie, 
s'abstint de l'enseigner pendant quelques années, voulant, 
avant de soulever la tempêta de coutioverses que ne pouvait 
manquer de provoquer l'abandon du système de Plolémée, 
attendre que sa situation universitaire fût mieux assise. La 
même prudence se retrouve aujourd'hui. Je connais des 
hommes qui hésitent h témoigner quelque intérêt (je ne veux 
pas dire â ajouter Toi, ce serait prématuré) pour les phéno- 
mènesdont il s'agit, d'avoir conquis une situation incontestée 
par leurs travaux dans d'autres voies, 

En matière scientifique, la prudence est nécessaire el le 
vrai progrès est lent; mais, je ne crains pas de le dire, cette 
hésitation que j'ai rencontrée chez beaucoup, en face de faits 
non orthodoxes, n'est pas d'accord avec les hantes traditions 
scientiliques, 

Nous sommes, je suppose, un peu effrayés de ce que pensent 
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les autres ; dods tenons en ^aod respect les opinions de dos 
aînés ei de nos niailres, ei, comme le sujet leur est dcfs»- 
gréable, non» reslona silencieux. Celle allitjdc expectanle 
fi'altic du resie Ton bien avec la défiance que nous ressentons 
à IV^ard de nos propres forces. Nous sentons bien que au delà 
de DOS connaissances actuelles s'ëiend une vaste région en 
[ coDtaci avec plusieurs branches déj» connues delà science et 
L(|ti*uu esprit cnltivé est à même d'aborder, mais nous savons 
aussi ([ue, faute d'etplurations scientUitiiies, des impos- 
teurs se sont emparés de ce domaine depuis des siècles, 
et que aujourd'hui, i moins d'une attention excessive, dou& 
risquons, à nous j aventurer, de tomber dans quelque foa- 
^ drière. 

LODGE. 



Je le soutiens, sans craïnie de contradiction, chaque fois qoe 
les hommes de science, de quelque époque que ce soil, ont nié 
d'après des bases à priori, les faits signalés par des investi- 
galiuDS de hasard, iVs onl loujours été convaincus de lorl. 

Il u'esl pas nécessaire de faire plus que de rappeler les 
noms universellement connus de Galilée. de Herrey, deJenner. 
Les grandes découvertes qu'ils firent étaient, comme nuus le 
savons, violemment contestées par tous leurs contemporains 
scientifiques, à qui elles semblaient absurdes et incroyables. 
Mais nous avons beaucoup plus près de notre temps même 
des exemples nun moins frappants. Lorsque Benjamin Franklio 
présenta devant la Sociélé royale le sujet des paratonnerres, 
il fut regardé comme un rêveur et son mémoire ne fut pas 
admis dans les Transactions pkilosopbiiiiie» . Lorsque ToQng 
apporta ses merveilleuses preuves de la théorie des ondula- 
tions lumineuses, il fut éffalement hué comme inepte par les 
écrivains scientifiques vulgarisateurs de l'époque. La Semte 
d'Edimbourg somma le public de mettre Tiiomas Gray dans 
une camisole de force, parce qu'il soutenait la praticabilité 
des chemins de fer. Sir Humphry Davy pouffait ii l'idée que 
Londres fût éclairée au gaz. Lorsque Stéphenson proposa 
d'employer les locomotives sur la voie ferrée de Lîverpooi i 
Manchester, des hommes instruits se mirent à prouver qtt'il 
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était impossible qne ces machines pussent donner même 
12 milles à l'heure. L'ne autre grande anlorité scientifique 
déclara non moins impossible, pour les steamers de l'OcéaD, 
de jamais traverser l'Atlantique. L'Académie des sciences de 
France bafoua le grand Arago, lorsqu'il Toulut rieu que dis- 
cuter le sujet du télégraphe électrique (1). Des médecius ridi- 
culisèrent le stéthoscope qdand il fut découvert. Les opéra- 
lions, eséculées sans douleur durant le coma mesmériquo, 
furent déclarées impossibles et parlant impostures. Mais l'un 
des cas les plus frappants, parce qu'il est un des plus récents 
de celte opposition (ou plutiii de ce relus de croire à des faits 
en coDlradiction avec la foi courante du jour, parmi des 
hommes qui peuvent généralement être accusés d'aller trop 
loin dans l'autre sens) est celui de la doctrine de l'Antiquité 
de l'homme... En cette occasion les observateurs humbles et 
souvent inconnus avaieal raison, et les hommes de science qui 
rejetaient leurs observations avaient tort. Les observateurs 
modernes de certains phénomènes, hahitnellemeni qualifiés de 
surnaturels ou d'incroyables, sont-iis moins dignes d'atleution 
que ceux plus haut cités ? » 

S» AufSED RusselWallice. 

(1} Arago rapporte, dans VEistoire de iita Jeunesse, l'unecdole sui- 

• L'Empereur... passa i un autre membre de t'Iaslitnt. Celui-ei 
n'était pas un nouveau venu : c'était un naturaliste conDU par de 
belles et Importantes découvertes, c'était M. Laniarck, Le vieillard 
présente un livre à Napoléon. 

Il — Qu'est-ce que cela î dit celui-ci. C'est votre absurde MMoro- 
tofiie, c'est un ouvnige dans lequel vous ^les coDclirrence t Mathieu 
Lxnsberg. cet annuaire qui déshonore vos vieuijours ; faiies-donc 
de l'histoire naturelle, et je recevrai vos produclions avec plaisir. 
Ce volume, le ne le prends que par coasidération pour Tos ebeveux 
blancs. — Tenez ! » El 11 passe le livre à un aide de camp . 

Il Le pauvre M. Lamarck, qui, ï la Un de chacune des paroles 
brusques et oFfeosanles deTËmpercur, essayait inutilement de dire : 
« C'est un ouvrage d'histoire naturelle, que je vous présente, n eut 
la biblesse de fondre en larmes. • 

Si jamais j'écris mes mémoires je raconterai une scène à peu près 
semblable qui me fut faite par un générai inspecteur m'engageanl à 
donner ma démission parce qu'il ii ne pouvait tolérer qu'un s'occu- 
pât de sciences occultes dans une école mililaire ". 
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A chaque phase <le suii progrès, U scieDce a coujié cuui 
lax questions par des soluLioDS superficielles. 

Spencer. 



Avaul que l'espt-rimenlalimi elle-racme puisse être employée 
avec IViiil, il y a un siade préliminaire à franchir, lequel 
dépend purenienl de nous-niëme : c'est de dépouiller ei Ia»er 
sa pensée ahsotumeni de tuut préjugé, et de prendre la déier- 
niinaiioD de reslerdeboul ou de succomber devant le rcsullat 
d'un appel direct aux faits eu première inslaoce, et d'embras- 
ser les déductions slriciemeut logiques de leurs conséquences. 
SiitJoHS Hebscuell. 



Une bonne expérience est plus précieuse que l'ingéniosité 
d'un cerveau. fdl~ce celui de Newton. Les faits sont plus 
utiles, même quand on les conteste, que les théories reçues, 
même quand on les soutient. 

Sm fiuHI-URÏ ÛAVt. 



Pour ce qui est de la question du Miracle, je puis seulement 
dire que le mot « impossible * n'est pas, à mon seus, applt 
cable en matière de philosoptiie ; que les possibilités de la 
Nature sont infinies. C'est là un aphorisme avec,lequel j'ai cou- 
tume de harceler mes amis. 

Le professeur Huxley, 

Le présomptueux scepticisme, qui rejette les faits sans les 
examiner s'ils soûl réels, est, A quelques égards, plus blâ- 
mable qu'une crédulité irraisonnée. 



Tenter des expériences sant 
marcher k lâlons ; mais quand o 
et en vue d'un certain but, c'e 
avec la main. 



suite cl sans méthode, c'est 
1 les fait avec un certain ordre 
t comme si l'on était guidé 



II Taui supposer de l'ordre niême enlre les choses qui 
suivent point aalurellemeat les UDes les autres. 



Les hypothèses sont les i>oleaux indicateurs qui guident les 
travailleurs. 

Cbookes. 

Les idées préconçues soumises au tonlrôle sévère de l'espé- 
rinicntatioii sont la fluinnie vivifiante des sciences d'observa- 
tion ; les idées flses en sont iedanger. Rappelez-vous ia belle 
phrase de Bossuet: « Le plus grand dérèglement de Tespril, 
c'est de croire Ips choses parce qu'on veut qu'elles soient. » 



La science expérimeniale est esseolicllcment positiviste en 
ce sens que, dans ces conceptions, jamais elle ne l'ait interve- 
nir la coasidéraiion de l'essence des choses, de l'origine du 
monde et de ses destinées. Elle n'en a nul besoin. Elle sait 
qu'elle n'aurait rien à apprendre d'aucune spéculation méta- 
physique. Pourtant elle ne se prive pas de l'hypothèse. Nul au 
contraire plus que ['expérimentateur n'en fait usage; mais 
c'est seulement à litre de guide et d'aiguillon pour la re- 
cherche cl sous la réserve d'un sévère contrôle. 

Cl. ËEnnABD. 

Il est bon d'aller de l'avant, par l'acte quand on le peut, 
mais toujours par la pensée. C'est l'espérance qui pousse 
rhommeetlui donne l'énergie des grandes actions ; l'impulsion 
une Tois donnée, si on ne réalise pas toujours ce qu'on a 
prévu, on réalise quelque autre chose, et souvent plus extraor- 
dinaire encore. Qui aurait osé annoncer, il y a cent ans, la 
photographie et le téléphone? 

Bertselot. 



^ 
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Ml i«niîr on rem 
I «ne tm'née. Ce 
M le bac 4m hn» «t 4e l> janbe appajés 
■ nfas, les taf/t^Msak ^wl^tfab ei ; escilail ensuite 
i lïfs , sartoBl qvand les 
lagaétbiBe admei, 
4>K» le> <«rp* a«wc3, 4» p41e« 4iretts qw ne doivent pas 
M«*r d'xtwo Isa 5«T TaBlrc, el rfei p4tle« opposés doat l'ac- 
■ÎMi recywf f es4 plas c*BslaBie. ie n'ai pas lODJoors 
Wf ■ celte miLjpuaJiOU- Os assigae enrore aa nouTeao 
fcôde «a cw«sal 4e bs« en bas pfvbableneDt poar loi fiiire 
f«bir FartiMi de« Bcris regardes e««ae ses priocipani cod- 
daeievrs. Le» espMÏences de iHeakies et de rases magnétises, 
4e sensations Bpérées parla réteiion de^ places, ne m'ont 
jaaais para asseï salëtaisanles ponr t attacher qaelque 
raleiir. Vais, placé à ckti im baquet {Ir ba^itt* J^ Mtsmer) , vis- 
à-fis noe femme dont raTeo^tenent, occasionné par deux 
laies fort épaisses, avait été, nn mvh auparavant, constaté par 
les commissaires, je la ns entrer d'nn pas fort Uauquîlle, et, 
pendant un quart d'heure, paraissant plus occupée du fer du 
baqael dirigé vers ses veux, que de la ronTersalion des autres 
malades. Dans le moment où le bruit des voix était suIH- 
sant pour mellre son onïe en déraul, je dirigeai, à la distance 
de six pieds, une baguette sur son estomac, que je savais très 
sensible. An bout de trois minutes, elle parut inquiète et agi- 
tée; elle se retourna sur sa chaise et assura que quelqu'un 
placé ilernère elle ou à côté d'elle lamaj^éltsait, bien qne 
j'eusse pris auparavant la précaution d'éloigner t^as ceux qui 
aiiruicnl pu rendre l'expérience douteuse, (juinie minutes 
aiirés , saisissant les mêmes circonstances, je rcnourelai 
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l'épreuve qui ofirit exaRteniËDl le même résultat. Toutes les 
prétaiilions prises en pareil lieu n'avaient poinl élé négligées. 
J'élais assuré que la malade n'avait relire d'autres avantages 
de son traitemeal que d'entrevoir confusément certains objets 
à (rois ou quatre pouces de distance... Les moindres mouve- 
metils magnétiques faisaient sur une autre malade une impres- 
sion si vive que lorsqu'on promenait plusieurs fois le doigt à 
un demi-pied de son dos, sans qu'elle pût le prévoir, elle était 
prise sur-le-champ de mouvements convulsit's i 
bresauts répétés qui lui anuonçaient l'action < 
duraieut aotanl que cette action... Si on agitait à l'insu des j 
malades le doigt sur leur léte ou le long de leur dos, sans les 
toucher, et même à quelque distance, lis sautaient sonvent 
avec vivacité, en tournant la tête pour voir la personne placée 
derrière eux... Ces faits sont peu nombreuset peu variés, 
parce que je n'ai pu citer que ceux qui étaient bien vérifiés 
et sur lesquels je n'avais aucun doute. Ils suffiront pour faire 
admellre fa possibilité ou existence d'un flitide oh agent qui se 
porte de l'homme sur son semblable, el exerce quelquefois sur 
ce dernier nue action sensible. 



Extrait du fuppout annuel sun les pRoonÈs pe 

PRÉSENTE LE 31 MARS lSi6 A L'AC.tSltMIE DE 

Stockhols, paa Berzelics, SEcnËTAinE PEiiPitTui 



Si/sitme nerveux. — Avant de rendre compte des travaux de 
chimie animale proprement dite qui ont été publiés, je désire 
dire quelques mots sur une recherche de M. Reichenbach, 
qui au fond n'est pas du ressort de la chimie, mais dans la- 
quelle il signale un certain état du système nerveux comme 
un réactif qui dépasse en sensibilité tous ceux qu'on a proposés 
pour une foule de phénomènes physiques ei chimiques. Son 




tititln ^nevois Pictet ctaii prêseni- 
Wriier à Genève, ce dernier corn- 
es de l'aris ce qu'il avait 
^ommc ii s'exprima en termes qni 
iJÎUllun lie sa part, il fui subitement 
, 4|ili s't^cria : « Nous en savons 
IbI l'ktel dut s'arréler, 

, UDO dêputaiion de l'Académie 

bl d« l'.VJsnc une chute de plus de 

B qui étaient lombées à la fois. 

IV^-lo systèrae nerveux des pér- 
il RoiBnatnliiilisme est dans un élat 
Slili^ |itn» grande qu'à l'eiai normal, 
ta|lKiS«ion liées par des iufluences qui 
Mminnes liien purlaotes, au point 
ni|dêtement ignorer l'existence 

lUie Oilenr <{lii échappent complète- 

ïllH)- Il di^tstgne ces personnes pal' 

\ VSSSjé d'ctudier les impressions 

Urlalnes circonstances qui iuHiieiit 

)S s'occuper, du reste, des phé- 

accompagnent cet éiHt, el que 

ft^diidralde magnétisme animal. 

mta l'effet des dynamides sur des 

MI^ et compare les impressions 

»rd qu'elles présentaient l'a eon- 

b(t»raoniieB sensiiives sont toutes 

lllère par des induences qui étaient 

nlliiBe et pour d'autres personnes en 

lOiVoIr arriver de cette manière à une 

S pIiéQQmi-nes des dynamides que 

. n e'esi assuré ainsi, par l'accord 

Inenrs personnes sensiiives, que la 

Iles une inlluence, qu'elles 

^rente pour le pdle nord que pour 

prçoivent immédiatement lorsqu'on 
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mémoire a été publié daos quelques ruhiers supplémeniaires 
dt& Aimâtes de chimie et de pharmacie pour mii), de MM, Lie- 
big ei Woehler. 

Oa sail qu'il existe ud élat de malailie particulier du sys- 
tème nerveux qui occasionne un somnambulisme naturel ou 

'on peut produire artiRcielfcmcnt. Le dernier cas est appelé 
ordinairemenl, mais très improprement, magnétisme animal. 

s opinions ont été très divisées et le sont encore sur la 
réalité de cet état. D'un c6te, l'on est disposé à croire tout 
avec une entière couvitlion, même les choses physiquement 
absurdes et impossibles, et, d'un autre cfité, l'oa ne croit rien 
et l'on rejette tout ce qui a été dit h cet égard, que ce soit pré- 
jugé ou supercherie: au milieu de cela, les plus raisonnables 
observent el se taisent. On ne peut nier cependani qu'il existe 
au fond quelque chose, et qu'il vaut bien la peine qu'un 
cherche à acquérir quelques l'aits positifs et à faire des 
recherches qui puissent conduire à des résultats bien avérés; 
car jusqu'à présent toutes celles qui ont été faites l'oui été 
par des hommes qui avaient une oruyance illimitée sur cette 
question, el qui ne cherchaient, point de preuves ou se CQii- 
teulaîenl de preuves iosufllsantes. Les naturalistes plus rai- 
sonnables estimaient qu'il valait mieux s'alislenir, et ont tou- 
jours évité de s'en occuper. Eu alLendaat, il est certain que 
l'expérience nous offre souveul dans toutes les branches de la 
science des phénomènes qui sont incompréhensibles, et dont 
on se lire te plus facilement en déclarant qu'ils sont des 
erreurs ou des fables. Cependant, telle n'est point la véritable 
manière dont on doit procéder ; il est tout aussi nécessaire de 
prouver que ce que l'on envisage comme erroné l'est réelle- 
ment que de démontrer que le vrai est vrai, et le véritable 
savant ne recule ui devant l'un ni devant l'autre. 

Qui est-ce qui ne se rappelle pas l'histoire de la chute des 
pierres météoriques qui s'est passée de notre leraps, et com- 
bien le nombre était grand de ceux qui déclaraient que les 
relations antérieures et récentes de chutes de pierres dn ciel 
n'étaient que des fables ou des erreurs d'observation? Lorsque 
Howard lut à la Société royale de Londres un compte rendu 
des premières recherches approfondies qui avaient été faites 
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surco sujet, le célèbre naLuralisle genevois Picleti! tait présent* 
Passaal par Paria pour relourner a Genève, ce dernier coni- 
muaiqua à l'Académie des sciences de Paris ce qu'il avait 
entendu k Londres; mais comme il s'exprima en termes qui 
dénotaient une culière conviction do sa pari, il Tul snbiiement 
interrompu par de Laplace, qui s'écrin : «Nous en savons 
assez de fables pareilles; > et Piciet dut s'arréler. 

Quelques années plus lard, une députation de l'Académie 
constata dans le dëparlenient de l'Aisne une chute de plus de 
deux mille pierres météoriques qui étaient tombées à la fois. 

M. Keichenbacb admet que le système nerveux des per- 
sonnes qui sont sujettes au somnambulisme est dans un élat 
maladif doué d'une sensibilité plus grande qu'à l'étal normal, 
et qu'elles peuvent être impressionnées par des iniluences qui 
n'affectent nullement les personnes bien portantes, au point 
que ces dernières peuvent complètement ignorer l'existence 
de ces inflnences. 11 en est de cela comme des animaux qui 
peuvent suivre un son ou une odeur qui échappent complète- 
ment aux organes de l'homnie. Il désigne ces personnes par 
le nom de semilives et a essayé d'étudier les impressions 
qu'elles éprouvent dans certaines circonstances qui influent 
extérieurement sur elles, sans s'occuper, du reste, des phé- 
nomènes physiologiques qui accompagnent cet état, et que 
l'on comprend par le terme général de magnétisme animal. 

Il a examiné en premier lieu l'efTel des dynamides sur des 
personnes sensitives; il a noté et comparé les impressions 
d'individus dilTérents, et l'accord qu'elles présentaient l'a con- 
duit à la conclusion que les personnes sensitives sont toutes 
afTectées de la même manière par des influences qui étaient 
inappréciables pour lui-même el pour d'autres personnes en 
bonne santé. Il croit pouvoir arriver de celte manière à une 
connaissance plus intime des phénomènes des dynamides que 
par nos sens à l'état normal. Il a'esl assuré ainsi, par l'accord 
parfait des assertions de plusieurs personnes sensitives, que la 
polarité magnétique exerce sur elles une influence, qu'elles 
éprouvent une sensation différente pour le pfile nord que pour 
le pôle sud, et qu'elles s'aperçoivent immédiatement lorsqu'on 
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change le pâte qui élait loiirnè de leur cblc, bî«a <]ue l'aÎDiaDl 1 
soit daus une autre chambre qu'elles. Dana robscurilê elles j 
Tuient uae lumière fuible qui émane des pôles ei qu'il a des- ]_ 
since d'après leur descriplion. Il a trouvé que des personnes | 
sensilives dont le sommeil était a^'ilé lorsque leur lit se iroa- 
vait dans la direeliou du nurd au sud, dormaient iranquiflemeat \ 
lorsqu'on plaçait leur lit de l'est ù l'ouesl ; ce qui prouve que 
la polarité magnétique de la teire exerce une influence s 
elles. De grands cristaux exercent sur elles une InQuence dif- 
férente. suivant l'extrémité qti'on leur présente, et, pour spé- 1 
ciller la nature de la seusaliuu qu'ils produisent, elles la com- 
parent à une sensation de chaleur ou à une senaatiou de Troid ; 
les corps électro-positifs et électro- négatifs inlluenl aussi sur 1 
elles d'une manière différente, de telle façon qu'elles ont pu 
les distinguer les uns des autres, bien qu'ils aient été entoii 
de la même enveloppe. 

Mon but n'est poiot de donner ici un extrait des rêsnltuts J 
de M. Reichenbach, qui sont étrangers à ce rapport, d 
seulement d'attirer l'attention des savants snr les recherches 
de M. Reichenbach, dont plusieurs ont en le m^me sort que I 
la communication de Pictcl, dont il a été question plus iiaut. | 
Ce sujet mérite d'être exploité par un grand nombre de sa- 
vants, je dirai même par tous ceux qui se trouvent dans les 
circonstances nécessaires pour cela, et les résultats dotveol 
eu être jugés sévèrement et rigoureusement. Celui qui fait des 
recherches sur cette question se trouve dans la même position 
qu'un juge qui a à juger un délit dont il n'a pas été témoin . 
-oculaire, et qui doit peser et faire un choix de tous les dëlails 
des dépositions des témuias. Le savant doit posséder id la 
même finesse pour questionner, l'aire également abstraction J 
de toute opinion préconçue et examiner toutes les assertions 
avec la même rigueur qu'un juge, pour ne pas ajouter foi k la j 
légère, et se laisser induire en erreur par des dépoeilions ! 
rusées ou mensongères. Cette recherche devient, en misoD j 
de ces dilTérentes conditions, une des plus difficiles qu'n 
savant puisse entreprendre, et l'on doit réellement admirer le J 
courage du savant qui, ayant découvert quelque chose à ex- 1 
plurer à cet égard, et qui jouit d'une considération justemeoi I 
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mëriice dans la science, ose alTrualer les préjugés, les esprits 
bornés, les présoroplioas el même la dérïsioD, et poursuivre 
hardiment le but qu'il s'est proposé. Un sujet de recherclics 
ne doit pas être abandonné parce qu'il est difficile à explorer 
ou parce qu'il est à tort négligé ou méprisé par ses coniem- 
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D'après Claude Bernard, « notre corps est composé de mil- 
lions, de milliards de petits éli'es ou indimtttis vivants, d'es- 
pèces dlD'ércules : ces éléments de marne espèce se réunissent 
pour constituer nos lissus, et uos tissus se mélangent pour 
constituer nos organes, el tous réagissent les uns sur les 
autres pour concourir avec harmonie à un même bul physiolo- 
gique... Ils s'unissent el restent disiincls comme des hommes 
qui se doniicraienl ia luain (Revue des DeiLD-Mondes, 1864, 
\" septembre. Le Curare). 

En tSbS, sir John Herschell écrivait dans la Fortnighlly 
Review : 

< Tout ce qui a été attribué aux atomes (les chères petites 
créatures, comme disait Hcrmione), leurs amours et leurs 
haines, leurs attracEions et leurs répulsions suivant les lois pri- 
mitives de leur être, ne devieut intelligible que si nous aduiei- 
lons en euK la présence d'un mental. * 

Cette hypothèse n'est point nouvelle ; elle Taisait partie des 
Ij^ditions mythologiques transmises aux initiés. 

Dans aaMonadologJe, Leil>uitx s'exprime ainsi : 

«§ 1. — Le monade est une substance simple servant à 
faire des composes : simple, c'est-à-dire saus punies. 

« § 2. — Les monades sont les véritables atomes de la Na- 
ture, les éléments des choses. 

«^8. — Les monades ont des .7»(ififés, sans quoi elles ne 
seraient pas des entités. 

« § 9. — Si nous convenons de donner le nom d'àme à tout 
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ce (jKJ a des perceptions el des désirs, loules les substances 
simples ou niooades peuvent £lre appelées âmes dans le sens 
que je viens d'indiquer. » 

D'après Paracelse : * Tous les étéraeuts ont iiae àme et 
son! vivants. Ils ne sont pas inférieurs à l'homme, maie il est 
diffi'renl en ce qu'ils n'ont point d'âme immortelle. Ce sont les 
Puissances de la Nalure, c'est-à-dire ce sont euï qui Tont ce 
qu'on attribue généralement à la Nature. Nous pouvons les 
appeler desétres, mais ils ae sont pas de la race d'Adam. » 

* Il n'y a pas une chose au monde, pas im brin d'herbe, 
sur qnî un esprit ne règne, dit la Kabale des Juifs. Leur vie 
n'a pas pour centre un principe éternel : à leur mort tout est 
fini pour eux. > 

Les microbes, que beaucoup de gens s'imaginent avoir été 
découverts de nus jours, étaient connus, ou du moins pres- 
sentis, depuis longtemps. Voici comment en p.irle tin rêveur 
du xïu" siècle, Cyrano de Bergerac (1). 

< Représentez-vous donc l'Univers comme nu grand animal; 
que les étoiles qui sont des Moudes sont dans ce grand animul 
comme d'autres grands animaux qui servent réciproquement 
de Mondes à d'autres peuples tels que nous, nos chevaux, etc. ; 
et que nous, à notre tour, sommes aussi des mondes à 
l'égard de certains animaux encore plus petits sans comparai- 
son, que nous : comme sont certains vers, des poux, des ci- 
rons; que ceux-ci sont la terre d'autres plus imperceptibles; 
qu'ainsi, de même que nous paraissons chacun en particulier 
un grand monde à ce petit peuple, peut-être que noire chair, 
notre sang, nos esprits, ne sont qu'une tissure de pelils ani- 
maux qui s'entretiennent, nous prêtent mouvement parleleur 
el se laissent aveuglément conduire à notre volonté qui leur 
sert de. cocher, nous conduisent nous-mêmes et produiseal 
tout ensemble cette action que nous appelons lit vie... La dé- 
mangeaison ne prouve-t-elle pas mon dire? Le ciroo qui fa 
produit, est-ce autre chose qu'ua de ces petits animaux qui 
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(1) Œiwi'rs, éilil. de 1707, t. H, p. 89. — La première édili 
ces ouvres date do 16iÛ. 
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s'cât dépris de la socidlë civile pour s'étalilir t^aii de so6 
pays... Quant à celte ampoule et cette croule dont vous igno- 
rez la cause, il faut qu'elles arrivent, ou par la corruption de 
leurs ennemis que ces petits géans ont massacrés, ou par la 
peste produite par la aécessile des aliments dont les sédilieu<c 
se sont gorgés et ont laissé pouri'ir dans la campagne des 
monceaux de cadavres ; ou qne ce tyran, après avoir autour 
de soi chasse ses compagnons qui de leurs corps bouchaient 
les pores du ubtro, ait donné passage à la pituite, l.iquelle 
étant exiravasée hors de la sphère de la circulation de noire 
sang s'est corrompue... Et pour prouver encore cette cirona- 
lité universelle, vous n'avez qu'à considérer, quand vous êtes 
blessé, comme le sang accourt à la playe. Vos Docteurs diseni 
qu'il est guidé par la prévoyanle nature qui veut secourir les 
parties débilitées : ce qui feroit conclure qu'oufre l'âme el 
l'esprit il y auroii encore nous une troisième substance iiUel- 
leelnelle qui auroit ses fondions et ses organes à pari ; c'est 
pourquoy je trouve bien plus' probable de dire que ces petits 
animaux se sentant attaqués, envoycnt chez leurs voisins de- 
mander du secours, et qu'étant arrivés de tous cOtéa et le pays 
se trouvant incapable de tant de gens, ils meurent de faim ou 
étoulTés dans ta presse. Celle mortalité arrive quand l'apos- 
thume est mitre ; car pour témoigner qu'alors ces animaux 
sont étouffés, c'est que la chair pourrie devient insensible ; 
que si bien souvent la saignée qu'on ordonne pour divertir la 
fluxion proBte, c'est à canse que s'en étant perdu beaucoup 
par l'ouverture que ces petits animaux tâchaient de boucher, 
ils refusent d'assister leurs alliés, n'ayant que médiocrement 
la puissance de se défeudre chacun chez suy •>. 

Cyrano parle du reste quelques pages plus loin (p. IW) 
* de boules transparentes qui servaient à l'éclairage et où 
l'on avait fixé de la lumière sans chaleur ■>. C'est encore le 
problème que cherchent à résoudre nos électriciens. 
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veriuUt fantcbale i fW^M d'an da y t f ww uiages qu'il iii«i 
ekKÂM 1 

<. D m^ifil it fanoe dm fnBdi «xms qall IilU heraé- 
tifsenieai. «t k le» UUdn mnb la abtêUM ; >assi(àt la 
Imunr «|«i leartaii ■ s'éievw tttpâ me foanh pcaéUti le mé- 
tal fMun le* t«K» en hasl ei 4e la son« enle'trr&nt avec eux 
«^■ii4 baaaie^. Q«»«i 3 fid mm^té jauju'i U Lnnp... il 
4âb |tf«BflaBent tes nÏMeaas qa'i] 3<raJi cdnii camme ites 
tiit<% aid4HU- de M» ê]M«Ifc» tt te tl arec Ubi de boabeiir qa'à 
pûnc éutl-il ni l~«ir. q«au« Uiîscï an-de^su^ de la Lane, qu'il 
|inl rtmfi de bes Baseutres. L'âératiaD ct^peudaDt était asseï 
{raide fovr le buiticmi)i bles^fir, sans le jn^od tour de sa robe 
•É le lenl »~«n(;i>nltni el te sonlinl dooceiueni jasqa'à ce 
qm'ii eùi mh pied â ihk >£. c, pp. <t e I ll>). 

Le pLunufrapbe ]iri-iD9ine étaîl alors en maçe dans noire J 
satdliie. Crranv raconte «n effèl f f. r.. p. (09) (\ae le g^oje quf ■ 
Inî sert de gnide Inl donne pitnr se distraire quelques livres I 
dn p*ys; ces Iîttcs son) renrerm^ dans des hottes : 

" A l'imieitiiiT de la bor-ie je troiml deilaa; no je ne sais 1 
qani de niêia), presque semlilaMe à nos horloges plein de je f 
ne sfais qnels petits ressorts el de machines îm perceptibles : 
c'est BD Livre à la Têriie, mais un Livre miracaieus qoî n'a ni I 
fenflleU ni caractères : enCn c'est ua Livre, oii ponr apprendre..' 
les ;eni sont inutiles ; on n'a besoin qae d'oreilles. Qn: 
quelqu'un donc soobïiie tire, il bande avec grande qnaalîtë 
de tontes sortes de petits nerfs eetle machine, puis H tourne 
régoille sur le chapitre qu'il délire écouler, et au même 
temps, il en sort comme de la bouche d'un homme on d'un 
instrument de musique tons les sons distincts el dilTi^rents qni 
servent entre les Grands Lunaires à l'expression du langage. » 

Notre conteur avait peut-être pris celle idée dans le numéro 
d'avril 1633 do Courrier vériiable, petit jourual mensnËI 
où l'on s'amusait souvent ï enregistrer des nouvelles fantai- 
sistes (1) : 
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fl) C.e numéro fWme un "petit in-4' de quatre pages et porte i 
'le mention : An iiuram des poUa établi pour ki noHvelt^ Uté- 
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• Le copitaiae Vosierloch esl de retour de sou voyage des 
terres australes, qu'il avait entrepris pour le coin mande m eu l 
des Etats (de Hollande), il y a deux ans ecdemy. Il nous rap- 
porte entre autres choses, qu'ayant passé par un détroit au 
dessous de celui de Magellan, il a pris terre on un pays où la 
nature a fourni du\ hommes de certaines éponges qui re- 
retietinent le so)> el la voix articulée, comme les nôtres ion(^ 
les liqneui's. Du sorte que, quand ils se Teuleut mander q 
cbose ou conférer de loin, ils parlent seulement de près à quet-'^ 
i/u'uiies de ces éponges, puih les envoyent à leurs amis, 
les ayant reçues, les prenant tout doucement, en font sortir 
tout ce qu'il y avait dedans de paroles, et sçaveni par cet ad- 
mirable moyen tout ce que leurs amis désirent. " 



Peut-être Cyrano avait-il été inspiré par le passage suivt 
de Rabelais (livre IV, chap. lti)- 



; heure, J 



Comment, entre les paroles gelées, Pantagruel trouva des 
mots de gueule 

'i Le pilotfitréponse : < Seigneur, de rieo ne vous effrayez. Icy 
est le coulin de la mer glaciale, sus laquelle fui, au commen- 
cement de rhyver dernier passe, grosse et félonne bataille, 
entre les Arimaspiens et les Nephelibates. Lors gelèreul en 
l'air les paroles et cris des hommes et femmes, les ciiaptis des 
masses, les burtis des faarnois, des bardes, les bannissements 
des cbevauli, et tout aultre efTroy de combat. A ceste li 
la rijçueur de l'byver passée, advenanle la sérénité el t 
perie du bon temps, elles fondent et sont onyes. — Par Dien^ 
disl Panurge, je l'en croy. Mais en pour rions- non s voir quel- 
qu'une. Me souvient avoir leu que Tarée de la montaigne en 
laquelle Moses rcccut la loy des Juifz; le peuple voyait la voix 
sensiblement. — Tenez, tenez, dit Pantagruel, voyez eu cy 
j]ui encore ue sont dégelées n. Lors nous jeta sur le tillao 
pleines mains de paroles gelées, et sembloient dragées pec- 
lées de diverses couleurs. Nous y vismes des motz de gueulC) 
des mol;E de sînople, des mot/ d'azur, des molx de sable, des 
molz dorés. Lesquul/, estre quelque peu escbauffés entre noi 
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K > Mt i if- -fc' ««tiafe ^elf lus BBoU de 
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jMMÎK Tm ■*« faaiK M ^ae taiji M s m ■ en ■»!■, coaime 
Mal MMi 4e pMMfe eam tMS b««s el joieai Panlagnid- 
Ibies. Là. Panar^ fascfaa quelque peu frere Jeao, «I le fit en. 
trer en resTerie, car il le voos print an moi n$ l'instant qn'il 
ne s'en donbloit mie. elfrère Jean menaça de l>n faire repentir 
en lureille mode qne se repentît G. Jonsseaulme Tendant i 
nu mot le drap ao noble Patelin, et adveûaDl qu'il fosl marié ' 
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le prendre aux cornes, comme un vean, puisqu'il l'avoit prias 
au mot comme un homme. Panurge luy fit la babou, en signe 
de dérision. Puis s'escria, en disant : << Pleusl à Dieu qu'icy, 
sans plus avant procéder, j'eusse Je mot de la di*e bouleillel » 

Un autre rêveur, Tiphaigae de lu Roi^he, publia eti 4760, 
sous le titre de Giphaniie, anagramme de son nom, un curieux 
peiil ouvrage oi'i il prévoit la photographie en couleurs et la 
fait décrire ainsi par le chel' des Génies élémentaires dans le 
palais duquel il se trouve transporté (1) : 

• Tu sais que les rayons de lumière réfléchis des différents 
corps Tout tableau et peignent ces corps sur loules les sur- 
races polies, sur la rétine de l'œil par exemple, sur l'eau, sur 
les glaces. Les esprits élémentiiires ont cherché à Rxer ces 
images passagères; ils ont composé une matière très subtile, 
très visqueuse ei très prompte â se dessécher et à se durcir, 
au moyen de laquelle un tableau est fait en un clin d'ceil. Ils 
en enduisent une pièce de toile et la présentent aux objets 
qu'ils veulent peindre. Le premier effet de la toile est celui du 
miroir : on y voit tous les corps voisins et éloignés dont la 
lumière peut apporter l'image. 

t Mais ce qu'une glace ne saurai! taire, la toile au moyen 
de son conduit visqueux retient les simulacres. Le miroir 
vous rend fldèlemeut les objets mais n'en garde aucun; nos 
toiles ne les rendent pas moius fidèlement, mais les gardent 
tous. Cette impression des images est l'afTaire du premier ins- 
tant où la toile les reçoit. On l'ÛIe sur le champ, on la place 
dans un endroit obscur; une heure après, l'enduit est dessé- 
ché et vous avez un tableau d'autant plus précieux qu'aucun 
art ne peut en imiter la vérité et que le temps ne peut en au- 
cune manière l'endommager. Nous prenons daus la souree la 
plus pure, dans le corps de ta lumière, les couleurs que les 
peintres tirent de dilTéreuts matériaux que le temps ne mauque 
jamais d'altérer. La précision du dessin, la variété de l'exprcB* 
sion, les louches plus ou moins fortes, ta gradation des 



(1) Giphantie, à Babylooe, M. D. 
Chap. ïiii : La Ten^êle, pp. 131-133. 
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nuances, les règles de la [>er»pe(^livc, nous abandonneroDS 
tout celu à la Daiufc qui, avec cette niarclie ailre qui jamais 
ne se démeiilil, (race sur nos toiles des images qui ea im- 
posent aux Veux et runt douter à la raîsoD si ce qu'on appeDe 
rdalilés ne sont pas d'autres espèces de Taotbincs qui ea im- 
posent auT yeux, à l'ouïe, au loucher, a tons les sens i la 
fois. 

> L'esprit élËmeDiulre entra eosuiie dans qaelqnes détails 
physiques : i" sur lu nature du corps gluant qui intercepte et 
garde les rayons; â° sur les difTicuIIés de le préparer et de 
l'employer ; 3° sur le feu de la litmière et de ce corps dessé- 
ché i trois problèmes que je propose aux physiciens de nos 
, jours ei que j'ahanilonne à leur sagacité ». 

Pour terminer celte revue des inventions coniemparaines, 
qui avaient déjà re^u une sorte d'existence virtuelle dans 
l'imagination des hommes de ce fécond xvii* siècle, notre 
véritable père dans le domaine des sciences, je rappellerai 
encore que le télégraphe cleclri'[ite est indiqué par Strada 
daus une vingtaine de vers de ses Prolushne» acaileinicœ. pn- 
hliées à Rome eu 1617. 

Pour lui, c'est an jeu d'esprit, un simple vœu : 



La manière dont il imaginait l'insirumeut fut repioiluîtc par 
tous les savants de l'époque et notamment par nn jésuite lor- 
rain, le père Leurechon, dans ses Hilaria matkemaiica, pu- 
hlicsen 163.1. J'emprunte le passage où il en est question à 
la traduction française publiée, deux ans plus tard, à Pont-a- 
Honsson, avec le titre de liécréalions malhématiiiues, sous le 
pseudonyme de Van Etten. 

€ Quelques-uns ont voulu dire que, parle moyen d'un aj- 
mant ou autre pierre semblable, les personnes absentes se 
pourroient entreparler. Par exemple, Claude estant à Paris el 
Jean à Rome, si l'un et l'autre sToient une aiguille frottée à 
quelque pierre dont la vcrln fust telle qu'à mesure qu'une ai- 
guille se niouveroil à Paris, l'autre se remuasl tout de même 
k Rome, lise pourroit faire que Claude et Jean eussent char 
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CDU lin niesme alphabet, et qu'ils eussent convenu de se par- 
ler de loin tons les jours à six heures du soir, l'aigiiille ayant 
l'ait trois tours et demi, pour signal que c'est Claude ei non 
autre qui veut parler à Jeaa. Alors Claude lu; voulant dire 
(|ue leroy est à Paris, il feroit mouvoir et arrêter son aiguille 
sur L, puis E, puislt, 0, Y, et ainsi des autres. Or, en même 
temps, l'aiguille de Jean s'accordant avec celle de Claude, 
iroit se remuant et arrestant sur les mêmes lettres, el.parlaiitr, 
il pourroil racilement escrire ou entendre ce que Tauli-e veut 
liiy signiHer. > 

ic L'invention est lielle, ajoute le P. Leurechon, qui pen- 
sait à cet égard comme Slrada, mais je n'eslime pas qu'it se 
trouve au monde un avmaut qui ayl telle vertu, n 

On est Traiment tenté de prendre à la lettre ce paradoie 
d'un philosophe mathématicien (1) : 

n Tout ce qui est concevable est possible, et réciproque- 
ment, tout ce qui est pussilile est concevable. Or, en vertu de 
la loi du jeu, tous les possibles ont été réalisés et se réalise- 
ront. Donc (oui ce qui est concevable a été réalisé et se réa- 

En tout cas, nous pouvons certainement dire comme Beau- 
marchais dans le Mariage de Figaro : 

u Yieilles folies devienueut sagesse, et les nnciens meu- 
songes se transforment en belles petites vérités, s 



LA PEilSISTANCE lit:: l.V VIlAUTti DANS LES KEMBRES 

sËrAHËs nu coHPs 

La vitalité peut quelquefois subsister dans certaines parties 
du corps des animaux longtemps après que ces corps ue sont 
plus animés. (Cf. Gibfer, Analyse 'te choses, pp. 2a8-'230.) 
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Aiiiliruise l'are {Liv. xviii) parle <I'iiu cadavre qu'il avait em- 
baume cl qu'il a gardé vingt ans sans corraplio», el k qui les 
uiiglos revenaient fort longs, quoitju'il les co<i|);kt très son- 

Oaag le commence de la [jellelerie, ou appelle repoussants 
des peaiix dont le cuir n été apprflé et dans lesquelles la v 
n'en subsiste pas moins longtemps après la mort du sujet, : 
maniresiaiit par des poils qui pitnssent au dedans de la 
de telle soiie qu'il n'est pas très rare de voir dos peaux, spc- J 
cialeuicul de marmottes, d'opossums el de castor, couverts ds J 
poils des deus efités du cuir. 

Mais un cite d'autres faits bleu plus extraordinaires, arrivéi 
de nos jours, qui confirment les histoires rapportées par les 
écrivains du xvii* siècle au sujet de la persistance possible d'ui 
lien entre le corps et une excrétion ou pariie de ce corps. 

Le premier a élé recueilli par un chirurgien américain dan«] 
les Montagnes Roclieuses eu 1881. 

t Je visitais, raconte ce chirurgien, une scierie mécaDÎqDs] 
avec des amis. L'un d'eux glissa, et son avimt-bras fut saisif 
par une scie circulaire qui le mutila. L'amputation fat uéces-l 
saire. On était à grande distance d'une ville. I.'ampulation ' 
Eaiie, le bras coupé fut placé dans une boite remplie de sciure 
de bois, el on l'enterra, l'eu de temps après, mon ami, en 
pleine voie de guérison^ se plaignit de soulTrir de son bras ab- 
sent, ajoulanl qu'il se sentait la main pleine de sciure el qn'un 
clou lui blessait le doigt. Les plaintes persistant au point de 
lui enlever le sommeil, ceux qui l'entouraient craignaient pour 
sa raison, quand la pensée me vint de retourner à l'endroit où | 
s'était passé l'accident el, si étrange que cela puisse paraître, ' 
tandis que je lavais le membre déterré pour le débarrasser de j 
la sciure, je constatai qu'un clou du couvercle de la boite I 
s'était engagé dans le doigl. Ce n'est pas tout, le blessé, qui se 
trouvait à plusieurs milles de lit, disait à ses amis ; i On verse 
de l'eau sur ma main, on enlève le clou, cela va beaucoup 

M. Lermina, à qui j'emprunte l'anccdoie, continue 
[Magie praligne, p. 203) : 

« line aventure il peu près semblable arriva ii un nommé 
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Samuel Morgan eraployii auï machiaes à coudre Singer. Am- 
puté i h suile d'un accident, il se pUigoail de souiïi'ances à 
l'épaule el de crampes dans ses doigU absents. Otireconoul 
alors que le membre amputé avait été lassé si violemment 
dans la petite caisse où ou l'avait enfermé pour l'enleiTer, que 
la main était repliée sur elle-même, de façon à causer dans 
le membre, — s'il eùl été vivant — la douleur dont se plai- 
gnait le blessé. 

cil siil'fit d'ailleurs de consulter les internes de nos hdpî- 
laux. pour constater nombre de faits analogues, alli'ibués, 
comme toujours, à une suggestion de l'imagination. Les Amé- 
ricains, plus hardis, ont essayé d'utiliser ces conglalalious pour 
la meilleure guérison du palieul. Ils n'hésitent pas à déclarer 
(|ue la douleur physique a une répercussion durable dans la 
forme spirituelle du membre amputé. La gangrène qui se dé- 
clare après les amputations est, selon eux, la résultante de la 
décomposition du membre coupé. En brûlant ce membre, le 
danger disparaît. Seulement comme le patient souffre pendant 
la crémation du membre détaché comme s'il adhérait à son 
corps, il importe de l'anesthésier peadunl l'opéraiion. u 

Je ferai aux réflexions de M. Lermina le même reproche 
qu'à presque tous ceux qui ont écrit sur ces questions, ils lais- 
sent supposer que les exceptions qu'ils présentent sont la 
règle, de telle sorte que, l'expérience journalière ne justifiant 
pas leurs raisonnements, on regarde comme faux les faits 
pourtant réels sur lesquels ils s'appuient. 

L'abbé llauapieu a essayé, dans sa Tératoscripic du fluide vital 
publiée à Paris en ISSâ, de donner une explication de la sen- 
sation perçue par l'amputé dans un membre absent. 

« Il faut d'abord, dit-il (p. 84), reconnaître avec le docteur 
Richerand que le fluide vital, ou si un l'aime mieux, le principe 
de la vie, anime, c'est-à dire vivifie, chaque molécule vivante 
de notre corps, chaque organe, chaque système d'organes. 
D'après cette vérité incontestable, on peut dire que nous avons 
deux corps : un composé de matière brute, et un autre com> 
pose de fluide vital qui vivifie, qui organise celui de matière 
brute. Ce corps, composé de fluide vital, se comporte, dit le 
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docteur Rjdierand, k la manière d'an naide ; il 6« consuMe, 
*e répare, »e distribue êgalenteol el se rcnoaTelle ^ans cesse 
daus le corps de la matière brute qui ta fail nue dép«rdîliOB 
cauliDucllf. Il ne faut pas oublier que c'est le Huide tilal seul 
qui repurle au cer\eaD toutes les seD^lious. 

■ Dans le cas supputé d'uae jambe amputée, le fluide reçoit 

toujours la même raodjficatioii, la même impulsion, la même 

direction qu'avait l'ampulatiou ; il doit par coosequeni se 

^ rendre avec la même modiGcalion, la uiéiue impulsion et la 

nËme direcliou dans les lieux qu'il occupait avant l'aragata- 

tioa et par conseiiuent dans le lien qu'occupait la jambe 

p aiupulée. Si donc la personne qui a subi celle opéraiiau res- 

1. sent une donleur dans le pied, c'est le fluide Tital, qui se 

' trouve dans le lieu où la douleur se Tait ressentir, qui la 

reporte au cerveau. Il ue s'est point trompé, parce q^ue la doa- 

leur existe rcellemeot dans le pied de Ruïde vital qui subsiste 

toujours après l'amputation de la jambe de la matière brute. 

« Cependant le pied de lluidc vital qui resseut uue douleur, 
lorsque l'atmosphère est surcbargée d'électricité, ue peut 
éprouver les mêmes scnaatious qu'avant l'anipulaliou: 

1° Parce que dans la place qu'il occupe, il ne s'y trouve 
plus dans la mËiue propoctiaa et par conatiquent avec la 
même sensibilité; il n'est plus revêtu de l'épiderme qui empê- 
chait SH trop graude déperdition daus la jantite amputée; 
aussi faui-il une commotion extraordinaire de l'atmosphère 
électrique pour lui faire éprouver une sensation doulou- 
reuse qui a'est jamais aussi forte qu'elle eût été si la jambe 
n'avait point été amputée. 

%" La personne dont la jambe a été amputée ne peut 
éprouver les mêmes sensations qu'avant l'amputation, parce 
que, ou celle personne fixe son atlenlion sur la privation de 
sa jambe, ou elle porte son attention sur quelque autre objet: 
dans le premier cas, la réflexion qu'elle est privée de sa jambe 
uelui permet pas d'y éprouver la même seusatiuii qu'avant 
l'amputation ; dans le second, cas, la sensation qu'elle pour- 
rait réellement éprouver serait annulée par une sensation plus 
vive qui lixerait exclusivement son attention. 
3= Si j'avais plus d'expérience, je pourrais peui-êire oiler 
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beaucoup d'exemples de persDaaes duDL les meiutires odI élé 
ampulés et ijuj, oubliant lotalemeDl l'ampuUliou, fonl usage 
de Icurjambe de lîuide vital connue si la jambe amputée eiis- 
laii eacore, sans l^ire rétleiioa qu'elles eu ciaienl privées, in 
connais uoe jeune personne dooi oa avait ampulë la cuisse ; 
plusieurs fois elle s'est tenue et a fait quelques pas sur ses 
deux jambes, c'est-à-dire sur la jambe non amputée et sur la 
jambe de lluide vital ; c'était ordinaircatenl en sortant du son 
lit; sa mère, témoin, était obligée de s'écrier: Ah! malheureuse, 
tu n'as pas la jambe de bois.' Un médecin de mes amis m'a 
assuré avoir vu un oiïicier, dont la cuisse avait iié amputée, 
marcher jusqu'au milieu de sa chambre sans s'apercevoir qu'il 
n'avait pas sa jambe de bois, et ne s'arrêter que lorsqu'il en 
raisait la réflexion; alors la jambe de lluide vital n'avait plus 
la force de supporter le poids de son corps. 

t Ou sera sans doute étonné de voir une jambe de lluide 
vital, celle substance invisible, impalpable, impoud érable, 
supporter le poids du corps; mais on devrait être bien plus 
étonné de voir une jambe de chair, de matière brute, suppor- 
ter le même fardeau. On répondra sans doute que la jambe de 
chair est vivifiée cl que c'est la vie qui lui douue la force né- 
cessaire pour supporter tout le corps. Mais je répondrai, à 
mon tour, que c'est le lluide vital qui donne la vie et la force 
à cette jambe de cbaîr et que le fluide vital ne perd pas sa 
force, pouri>trG séparé de la jambe de chair, surtout lorsqu'il est 
dirigé par la volonté de l'âme ou par quelque autre agent qui 
supplée, eu quelque sorte, à la volonté. 

1 Je ne puis mieux faire sentir ma pensée qu'en comparant 
l'action du Huidc vilal, dans le cas d'une jambe amputée, à un 
jet d'eau. 

« Lorsqu'on veut se procurer de l'sau à volonté, au premier 
étage d'une maison, on élablit d'abord un réservoir à la hau- 
teur du premier étage, d'où pari un tuyau de descente et un 
tuyau d'ascension qui porte l'eau au même niveau que celle 
du réservoir dans l'appartement où l'on veut s'en procurer. Si 
on fait l'amputation, ou plutôt si on supprime te tuyau d'as- 
i^onsion, l'eau du réservoir ne s'élève guère moins haut qu'elle 
ne s'élevait par ce Inyau d'ascension qu'on u supprimé; il ne 



â04 



LEXTÉHIlIBlSATIO.t DE LA SENSIBILITÉ 



iloiioail aucune force i »au qu'il coulenail : il tte servait qu'à 
U dirtiKf d'une msQÏère conTeuableet à en disposer ù volaoti^. 
Dv mr^me l'anijmlatiou du meuibre qui coulenail le fluide vj- 
IhI u'cnipécbt^ poiot celui-ci de cëder ik l'impulsioa qull rece- 
vait (lu ri->iem)ir d'où il pariail; la jambe ue servait qu'à la 
diriger d'une manière l'onveiiable el à en disposer suivant l'in- 
tention de lu volonlé. Dans la preniière sapposilion )a sup- 
preitsUiii du tuyau d'ascenstun produit uu jet d'eaa; dans U 
sccoude suppression, l'amputation du nietobre proiiiiit un jei 
de duide vital. Dans l'uiie el l'autre supposition, les dens 
fluides éprouvent la méms ïmpnlslon el suivent la m' 
tluii ([n'iivanl l'ampulation. • 



u'aPHËS les ANCIPJf& 
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Selon Thaïes el ses disciples, la vision est produite par une 
infiuit(< de rayons qui, projetés par l'œil, vont, comme autant 
de bras Invfsiljtes, later cl saisir les objets perçus. 

P)'tliaK>ii'c et nés élÙTueadmettaieutau cotttraireque les objets 
lumineux i!motleut eu ligue droite et dans tous les sens une 
innuiti< d'tinu^s: ces images, qui s'appelaient idoles, simu- 
(rtci-eï, effigies, efpuvM, sont comme des pellicules enlevées de 
l'extri^mc KUrrace du corps el produisent le phénomène de la 
Ti«iun quaiiil elles Trappeat les yeux. 

rininii combine les ileuK hypothèses et suppose que la vi- 
sion est due aux vibrations produites par la rencontre des 
effluves lïlhërés émis par les corps lumineux avec des effluves 
«le mémo nature qui sortent de l'uiil. 

Dans ses Pi-ofmn de table (liv. V, quesl. 7), Plutarque rap- 
ttoric niusl IVitpllcatlon donnée par Démocrite au mauvais œil 
1111 A U fil xi^H<i lion. 

> 1,1' plijlo<:ophe dit qu'il sort des images des yeux de ceux qui 
101H onvii^ux snrcii^rs, ei ce non sans quelque sentiment et 
quelitui' liivltlifllioil. aiiis estant pleines de l'envie ei meschan. 
cei^ de roux qui le* jettent hors de soi, avec laquelle venant 



à s'emplastrer, s'altacher el s'arresler avec ceux qui soûl ainsi 
enviés, perlurbeuL el oflenseut leurs corps et l'àme et l'enien- 
denienl. 



( Mais d'estre offensé pour eslre seulement regardé, il se 
faii comme nous avons ilesjà dit: mais pource que la cause 
en est dilticile à trouver, ou le décroil {ne te croit pas) : et 
toulel'ois, diS'jG, il semble que lu en es sur les voyes, et en as 
trouvé lu trace, aiani touché la délluxion qui se fait des corps. 
Car el la senteur, et la voix, et la parole, el l'haleine sont des 
fluxions et découlemens qui sortent des corps des animaux, et 
parties qui esmeuvent les sentiments naturels, lesquels en les 
recevant en sout altérez el affecter. Et est encore plus vray- 
semhlahle, que telles défluxions se lacent hors des corps des 
animaux par la chaleur el le mouvement, quand ils sout 
échauffez et esmeus, el que les esprits vilan\ en prennent un 
haulsement de poulx et un batiement plus visie, duquel le 
corps estant agité el secoué, jette hors de soy continuellement 
quelques délluxions ; et y a apparence que cela se fait aulaot 
par les yeu^ que par autre coaduict qui soit. Car la veué es- 
tant un sentiment fort léger et mobile, respand une merveil- 
leuse puissance enllammée quand c'est l'esprit qui la dirige, 
de manière que l'homme par le muien d'icelle veué, fait et 
souffre plusieurs notables effecis, el reçoit des cboses qu'il 
voit, des plaisirs et desplaisirs qui ne sont pas petits. Car 
l'amour, qui est l'une des plus grandes et plus véhémentes 
passions de l'âme, prend sa source et origine Je la veué, tel- 
lement que celuy qui est espris d'amour, se fond et s'escoule 
tout en regardant la beauté des personnes qu'il aime comme 
s'il entroit dedans elles. Au moyen de quoi l'on se pourroil 
avec raison eshahir, comment il y eu a qui confessent que 
f homme peut bien souffrir et recevoir dommage par la veui-, 
et trouvent estrange qu'il face du mal el porle nuysance par la 
mesme veuë. Car le regard des personnes qui sont en Heur 
de beauté, et ce qui sort de leurs yeux, soit en lumière ou 
fluxion d'esprits, fond les amoureus el les consume avec je ne 
sçay quelle volupié meslée de douleur, qu'ils appellent eulx 
aigredouce. Car ils ne sont pas tant férus et ulcérez ny pour ouïr 



âOG 



I.'f.\TÊRIORISATI0S de la SE?ISIBILiTÊ 



iiy |miir luiitlier, qii»; pour regarder el eslre regardez, lam 
il se lait praroQ^e piioéiraiion ei inflamnitiiîoD grande par la 
wuf, de sorie qu'il me semble que ceui-ln n'ont jamais seoi; 
Dy esprouvè que c'est de l'amour, qui s'esmerveillent de la 
Naplile de Babylonc, laquelle s'allume eu la nioiistrani seulc- 
menl au fen de loïng ; car les yeui des belles créatures allu- 
ment un Tcu dedans les Urnes et entrailles des amoureoi, 
encore qu'ils n'y regardent que de bien loing. » 

L'ë»êqne Hélîodore, >iTaiit an n* siècle de noire ère eu 
Thessalie, a composé nu roman intitulé les Elhiopiqrtes, où il 
donne des di5lails sur la vie des E^pliens. 

On y voit une jeune fille malade après avoir Été frappée ritt 
mauvais reil. Un ami explique f qu'il se dégage de chacun do 
nous des atomes impalpables qni se propagent par l'air, de'- 
sorte que dans une nombreuse réuniou d'hommes, il y en a. 
qui (lotlenl di' tous côlés portant en Gui-mëmes le pouvoir de 
réaliser les désirs de ceux dont iis sont émis, t 

Dans la procédure suivie jadis contre les lépreux, au nombre 
des protiibitions qui leur étaient imposées en vue d'éviter ]& 

contagion se trouve celle-ci : 

< Tu ne te mireras ni regarderas dans les puits, sources ou 
lacs, susceptibles de recevoir ou de reOéter ton image. > 

On remarquera que ce sont les eaux slagnanles, les plus 
propres à se sensibiliser, qui sont ici spécifiées. 



i 



Discours prononeè, le I" mars i89S, derani la Section d'éleelrî- 
cité de l'iiislilul Franklin, par M. Edwis Houston. 



J'ai pensé qu'il ne serait pas sai 
d'examiner ici lesrecliercbes presqui 



. intérêt pour le public 
extravagantes auxquelles 
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je me suis livré peodant ces derDières années, mais que je n'ai 
pas voulu jusqu'ici publier. En suivant l'idée qui m'avait été 
suggérée par un ami, je me suis eiïorcé d'établir une certaine 
corrélaMoD entre les phénomènes de la pensée et les phéno- 
mènes physi<|ues plus matériels, ^ien que les renseignemeuts 
(|ue je puis fournir pour appuyer une hypothèse du mécanisme 
des opéralions cérébrales soîeul, je l'avoue, iucomplels et 
peut-être improbables, je me suis cependant déterminé à les 
exposer en public, dans la pensée qu'ils intéresseraient peut- 
être le monde suienlili(|ue. 

Je n'ignore pas, bien entendu, que les opérations psychiques 
du cerveau ont défié jusqu'ici toute explication. On est géné- 
ralement convaincu que le siège de l'activité psychique est le 
cerveau. Toutefois la manière dont cet organe agit pour pro- 
duire, pour conserver et reproduire la pensée, est inconnue et 
le restera probablement toujours. 

En partant de celte seule considération, que l'opération 
cérébrale uu pensée, quel qu'en puisse être le mécanisme 
exact, est accompagnée de vibrations moléculaires ou ato- 
miques de la matière grjse ou de toute autre matière de cette 
partie du cerveau qu'on nomme la cervelle, je me permets de 
proposer l'hypothèse suivante, pour rendre compte de la lêlépa- 
Ihic (action à distance), du mesmérisme, de la transmission 
de la pensée, de l'hypnotisme et autres phénomènes connexes. 

Après vous avoir demandé de m'accorder comme ' posiula- 
lam » l'existence de l'éthcr universel qui est géuéralcmeut 
acceptée aujourdliui par tous les savants, et en songeant que 
cet éiher traverse la matière, même la plus dense, aussi facile- 
ment que l'eau passe dans un tamis, il s'ensuit que les atomes ou 
raoléculesdu cerveau, qui sont la cause de l'opération cérébrale, 
baignent complètement dans l'élber. Or, puisque l'éllier est un 
milieu de haute élasticité et très mobile, la pensée ou opération 
cérébrale, si elle est accompagnée de vibrations, doit nécessaire- 
ment donner naissance, au sein de l'éther, à des mouvements 
ondulatoires ayant pour centre les atomes ou molécules du 
cerveau. En d'autres termes, l'acte de la pensée ou opération 
cérébrale exige une dépense d'énergie, parce qu'il suppose 
nécessairement la mise en mouvement de ces particules ato- 
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miquct on mol^ciilairef du rerveau ftoni dods avoDs aÂli 

I.a nslare exacte des roouTemealsqai, par bvpoifaès«, accoti 
pafBrrit un eut actif ttn c^rreauiloit néi-e:isa[renieDl demeun 
inr'iniiii, tant qae dou» i^noruos U aatare exacte du miel 
nisinc >|ui est mrs eu niuuvemeai. Hais si un ceneaii eo at-tûil 
(li:<Tlii|ipe de U pen^e, parce t|tie quelque cbos« est mis e 
moaTcment. il s'ensuit nalDrellemeul iioiiu i-'erveau absolu 
meni affraucbi de produire it la pensée doit être «n repos ei 
ve qui regarde ce ^ure de uiouTemenl. In affraochissemeo 
abftuiu de penser, dans un cerveau sain, esl très probablemen 
un ùlal qui ciisie rarement. Au coniraire, le repos rcfaiir doi 
f Ire Uè» commun. 

Il semble résulter de la TacilitH avec kiiuelle cette curieu» 
roni'iirtn du cerveati appelée mémoire le met eu état de rap 
peler rucilemeni les parlicularités passées, que les cellules dt 
iiiallt're )(rise ou autre dj cervean, qui concourent à la pr» 
iluclion de la pensée, peuvent être amenées à euirer dans cer 
lalns itruiipciueuis ou dans certains rapports les unes avec lec 
autres. Orix'c à lu répétition continuelle de certains ordres de 
pensées, <'<irntno dans l'élude ou dans des observations répétées, 
les inouveiiieiiis particuliers nécessaires pour reproduire cette 
peniéc reçoivent probablement un pli ou une tendance à rormer 
itp« p'OUpometils plus ou moins permanents. Ainsi donc, 
lorsque le cerveau est mis en mouvement et, en quelque ma- 
nlÈre. tVappë comme un inslrumenl. ces mouvements se repro- 
iluiseiit et certains souvenirs se réveillent. 

Comment cps raoïivemenls peuvent-ils se produire! La 
réponse certaine parait t^lre qu'ils se maniTesleut sous la double 
tnflueuri? du dedans et du dehors. Il peut bien se Taire que 
i'nlllux i)u san^ dans un cerveau en activité, qui, te fait esl 
M^n ii(tt»irp, accompagne toute opéralion cérébrale active, 
n'i'sl pn« seuloment ilosliné fi nourrir et à reconstituer cel 
Dlimne, mnls ainsi â lui Tournir la force purement mécanique 
i\n\ n'a qu'à a^k sur rcl instrumeni si merveilleusement 
(tVrDHlt' pnur évelllar lofi pensées dont il a déjà reçu l'empreinte, 
Utt ptiut' Oll'G Jii^ai' 1c* combinaisons nouvelles qui ne llrt 
fiHWM Jnmn!» i>tct pn'i'pntées auparavant. ^^ 




NOTES 

Je soiimetlrai plus tard une eitplication sur la manière dontJ 
ces impressions sont peul-étre excitées du dehors, 

(jueile {|ue soit l'origine de ces vibrations ou de quelque 
manière qu'elles soient excitées, il Tuut une dépense de Corce 
pour les produire et, comme le reconnaîtra volontiers la per- 
sonne qui pense, cette dépense de force entraîne souvent un 
eflbrl nerveux considérable. 

L'énerjfie cériSbraleou énergie dépensée, comme nous venons 
de le dire, pour produire la pensée, est dissipée lorsque l'on 
communique des mouvements ondulatoires à i'élher ambiant, 
et ces mouvements se répandent dans toutes les directions 
parlant du cerveau, par exemple, par les yeux. 

Sans doute il n'y a pas de preuves absolues île l'existence 
des vibrations moléculaires ou atomiques des particules du 
cerveau dont j'ai admis l'existence. Cependant, ce mouvement 
n'est pas improbable et même certains faits, connus des méde- 
cins, sont loin d'être en désaccord avec celle bypotbése. Le 
cerveau, pour fonctionner normalemenlj doit recevoir une 
certaine pression due à celle du sang. Lorsque celle pression 
augmente au delà d'une cerlaine limite, comme, par exemple, 
dans les cas de fracture du crâne, où une partie de l'os est 
rentrée par la fracture de manière à produire une compres' 
sion sur la matière cérébrale, toute pensée ou travail cesse 
sur-le-champ. Mais, lorsque celle pression est supprimée par 
la trépanation, non seulement le travail cérébral recommence, 
mais, chose assez curieuse, reprend généralement au point où 
le patient l'avait laissé au moment de l'accident. 

Supposons donc que les radiations on ondes cérébrales 
soient émises de tout cerveau doué de sentiment uu en activité 
et que ces ondes passent dans l'espace qui entoure le cerveau, 
à peu près comme les ondes qui sont communiquées à l'air 
autour d'un diapason. 

Les radiations cérébrales ne sont pas aussi matériellement 
saisissables que celles du son. Leurs longueurs d'onde sont 
cerlaioemenl beaucoup moindres. Elles sont communiquées à 
l'éther universel. 

Si ces ondes, que j'appellerai ondes cérébrales, se trouvent 
dans l'éther qui remplit tout l'espace, il sera intéressant de 

U 
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reihcrctirr (|uels phénomènes on penl compter les voir prodnin. 

l-^n ailmi-iiant que ces vibralioiis se produisent au sein de 
l'i'lher inrnu-, il est inutile de mettre en <Ioul« aussi bien que 
(le (lisciiier leur nature générale. Il est à présumer gu'ellcs 
rentrent dans la classe des vîbralïous transversales, qui fe 
renconirenl dans l'élher i l'occasion des phénomènes tle olia- 
leiir, de lumière, de magnétisnie et d'électricité. 

tjii cerveau en activité peut, en conséquence, être regardé 
comme disposant l'élher qui l'entoure suivant des ondes céré- 
brales qui ntyonneni au dehors de lui en tout sens. A ce point 
de vue, il ressemble d'assez près à un conducteor dan^ lequel 
passe une dtfchar^ oscillatoire, en produisant ces ondes qui, 
comme l'a si magnifiquement démontré Hertz, ressemblent nut 
vibrations qui produisent la lumière. 

Ainsi doue, en admettant que les radiations cérébrales tien- 
nent de la nature des radiations thermales, lumineuses, élco- 
Iriques ou magnétiques, l'explication suivante de la télépathie 
ou transmission de la pensée n'est pas du tout improbable, 
pour ne rien dire de plus. 

Je crois pouvoir eipliquer la possibilité de la transmission 
de vibrations cérébrales spécifiques d'un cerveau actif à un 
ceryean passif ou récepteur par la simple action de ce qui est 
scientifiquement connu sous le nom de vi6raHo»s sympa- 
thiques. 

Examinons, par exemple, le cas d'un diapason vibrant qui 
émet ses ondes sonores à travers l'espace et est éloigné d'un 
second diapason, tont d'abord au repos, mais accordé de ma- 
nière à vibrer exactement à l'nnisson du premier. Comme on 
le saiij le diapason actif ou récepteur entre peu à peu en vibra- 
tion. L'énergie du diapason iransmeltonr se communique à 
travers l'espace par l'intermédiaire des pulsatioug on ondes 
produites dans l'atmosphère ambiante, et le phénomène peut 
se produire malgré nue distance relativement considérable des 
appareils. 

Preneî encore le cas de vibrations sympathiques excitées 
par des ondes lumineuses. L'énergie solaire est rayonnée oa 
transmise à travers l'espace esisiant enlre le ciel et la terre 
par des ondes ou oseilLuimi'. ilc I'.'iIm'i luiiiineux. Ces ondes. 
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en loiubaot sur unu fiiullle a la slructure déliculc, suliisscal 
UDe espèce de sélcctiou, car ccrlaines longueurs d'oude soiil 
absorbées, et d'auires rejelées. Les ondes absorbées excitenl 
01) produisent des vibralioas sympalhiques dans les mol<!cules 
de l'acide carbonique conteun dans la feuille et out pour elTel 
de provoquer des muuyeiuents vibratoires du carbone el de 
l'oxygène, mouvenieuls dont l'amplitude ou l'énergie croît jus- 
qu'au moment où leur al'Auité chimique ou altraclion atomique 
est dépassée et où se produit la dissociation. L'oxjgèue est 
alors expulsé de la feuille dans l'atmosphère el le carbone est 
retenu dans les organes de la plante. 

Voici encore le cas le plus inlcressant de ce que Hertz 
appelle la rcsoanance électrique. Il est généralement reconnu 
aujourd'hui par les électriciens qu'un conducteur, siège d'une 
décharge électrique oscillatoire, lance dans l'espace qui l'en- 
loure des ondes on oscillations électriques animées de la 
même vitesse que la lumière, de même nature qu'elle. Si ces 
ondes électriques rencontrent un circuit accordé, par rapport 
à leur période d'oscillation, de manière à être capable de 
vibrer syncbroniquemeul avec elles, elles y donnent naissance 
k des oscillations électriques ayant esaciement la même nature 
que celles du circuit excitateur. 

En raison de ces faits, il ne me parait pas improbable qu'un 
cerveau, absorbé par une pensée intense, puisse agir comme 
un centre dé radiations cérébrales, ni que les radiations pro- 
jetées en tous sens de ce cerveau puissent en influencer 
d'autres sur lesquels elles tombent, pourvu, bien entendUique 
ces derniers soient accordés de manière à vibrer à l'unisson. 
Dans les cas de ce geiu'e, l'absorplion d'énergie par le cerveau 
récepteur peui être soit une absorption sélective par suite de 
laquelle la marche ordinaire des pensées est slmplemenl mo- 
dlliée, soit une absorption complète et, dans ce cas, le cerveau 
excitateur détermine, dans le cerveau récepteur, la reproduc- 
tion exaule de ses propres pensées. 

Une telle hypothèse est loin d'être improbable. Au contraire, 
elle parait appuyée par une variété de faits curieux auxquels 
il n'a mauqué qu'une hypothèse générale pour établir entre 
eux une corrélation. 
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^i crue hypodiêsc esi vraie, il eu résulte qae ces vJbmtiuns 
ou radiatiuns cérébrales doiveai franchir l'espace eJ^actenieoi 
avec la lat^me vitesse que la lumière, à la seule condition que 
les vibralious cérébrales soient ilu même urdre. Il est bieu 
enlcndii que celle ëgalilé des vitesses de propagation n'est 
vraie que puar lëther libre. Dans l'èlber qui remplit les espaces 
ÎQlermoléculaires de matière brute, ou, suivant sa dénominii- 
tioD tecliDtque, l'éther combine, la vitesse de propagation des 
ondes varie suivant le caractère particulier de la matière arec 
laquelle il esl associé. IJn ralentissement ou une dimiuuiion de 
vitesse des ondes cérébrales se pruilairail incontestablement 
pendant leur passage dans les substances qui composent le 
crâne et ta tête. 

Si la pensée se déplace dans l'éther suivant un mouvement 
ondulatoire semblable à celui de la lumière, elle est eo état 
de circuler dans toutes les directions qae peuvent suivre dans 
l'éther les rayons lumineux. 

Une expérience bien connue en hypnotisme semblerait assez 
Tavorable à l'hypothèse de la radiation cérébrale : c'est celle 
où, après que le patient a été établi dans un état de dei 
incansciencc ou d'inconscience complète, son cerveau 
amené à un état d'activité plus ou moins prononcé par les 
suggestions de la personne qui hypnotise {I). 

Il serait intéressant, à propos de sugijestions de ce genre, 
de constater si un hypnotiseur, placé dans une position telle 
que la lumière tombant sur ses yeux aille frapper ensuite les 
yeux du patient, peut observer si, oui ou non, les actes de 
suggestion seront plus aisément perçus par le cerveau de 
l'hypnotisé avec ou sans l'inlerventLou des rayons liimiueui. 

Si les spéculations qui précèdent sont jugées étranges, et j'ai 
déjà reconnu qu'elles le sont, que ne pourra-ton pas dire de 
ce qui va suivre? 

Si les radiations cérébrales tiennent de la nature des ondes 
de l'éther, on peut, en conséquence, présumer qu'il existe 

(1) Celte phrase est obscnre ; il semble que l'auieur fait allusion ' 
aux théories du D' Uchorowicz sur lii suggestion mentsle, qui n'au- 
rait lieu que quand le sojei récepteur eal en état d'aidéie, c'est-A'dlre 
sans idées propres. 
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pour elles des phénomëDes correspuudanis à ceu)(de la rodta- 
lion thermale, lumineuse, électrique on magnétique. El même 
il semblera possible que les phénomènes de réUexion, de 
réfractioa et pcul-éire mâme de dispersion de ces ondes s'y 
produisent (1). Ace point de vue, il est intéressant d'imaginer 
la décomposition d'une onde complète de la pensée en ses 
ondes élémentaires d'une manière correspoudaule à la décom- 
pusilioD d'un faisceau de lumière dans un prisme. 

Si les radiations ou ondes de la pensée liemieut de la oature 
de la lumière, on peut entrevoir, dans les liorizous éloignés 
delà science, la possibilité d'obtenir, par exemple au moyen 
d'une lentille, leur image photographique sur une plaque con- 
venablement sensibilisée, à peu près suivant la méthode de la 
reproduction photographique ordinaire. Cet enregistrement de 
la pensée, convenablement employé, serait peut-être en état 
d'éveiller, fi une époque postérieure, dans le cerveau d'une 

(1) Dans le Cotmoi du £7 août 1892, M. L. RevercbOD signale le 
fait de l'extériarùation île la mémoire ; après avoir rappelé mes obser. 
valions sur rexlériorisaliou de la sensibililâ, 11 «joute : 

• C'est vraiment extraordinaire; ponrtanl, nous assistons tous iea 
jours à des choses qui le sont presque autant et qui, eependant, ne 
nous étonnent point, habitués que nous sommes » n'y point prêter 
attention. En voici une que nombre de personnes pourront véiilier, 
et qui doit être très commune. 

u J'ai souvent l'occasion de passer d'un étage ù un autre pour y 
trouver un renseignement me faisant défaut, et il m'est arrivé maintes 
fois d'oublier, à destination, le motif de mon déplacement. Or, géné- 
ralement, je n'ai qu'à faire, en sens inverse, une partie du c/iemin 
que je viens de parcourir, pour me remémorer ce que je cherchais. 

•< Ëtaui donné que : 1° les objets auprès desquels je passe me sont 
absolument et au même degré famiÛers; 2° qu'il ne m'est point 
nécessaire de revenir jusqn'à mon point de départ où des traces pré- 
cises me remettraient sur la voie ; 3° et que Je suis obligé d« faire 
laatût plus, taniOt moins de chemin pour arriver au même résultat, 
je crois pouvoir logiquement conclure qu'il y u vérilalilement exté- 
rioriiatiomtt lamémoii-e ea tel ou tel point de l'espace, eique le pas- 
sage an point d'extériorisation, quel qu'il soit, peut amener la riin- 
tégratio» de la mémoire extériorisée. 

n La distraction produit ainsi l'extériorisa lion comme la produirait 
le sommeil hypnotique, et on peut sans difficulté concevoir qu'une 
volonté énergique, multipliant la puissance du phénomène, soit 
capable d'en opérer le transfert dans un autre heu. » 
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persoiiue (|ui se soumellrail à sod iDdueiico, îles pensées iden- 
tiques :i celles qui auraienl clé phoiogra]ihii:es (1). 

Je ne ine dissimnle pas combien il esi peu probnlile ijunn 
earetcislremeDt de ce genre puisse èlre obtenu âitns un avenir 
prochain, ni les ^ilïicullés excessives qui semblent s'opposer 
h ce qu'il soit même jamais atteint. 

TaiH i|ue nous ne connaîtrons rien de plus précis sur la 
naluie de ces vibrations cérébrales admises par hypothèse et 
sur leurs longueurs, nous serons forcément et sérieusement 
embarrassés quant à la meilleiu'e métbode h employer pour 
les fiïer d'une manière permanente. Je soumets simplemen 
cette idée comme un exemple de ce que la science lienl en 
réserve pour ceui qui viendront après nous. Je me permets de 
faire remarquer, à ce propos, qu'il aurait probablement été 
regardé comme tout aussi impossible, il y a cent ans, de trans- 
lueltre par le téléphone ou de reproduire par le phonographe le 
langage articulé. 

Cet enregistrement de la pensée, s'il pouvait être obtenu, 
ne serait pas une image de la pensée elle-même, ni des grou- 
pements particuliers des particules dont les mouvements 
alternatifs accompagnent ou produisent la pensée," pas plus 
que le tracé de l'enregistreur phonographiqiie ne fonne l'image 

(Ij Doit-on voir une première réalisation de celte hypothèse dans 
le fait suivant, qui a été pidtlié il ; a quelques années par le D'' Tl- 
nel <T. rue du fiOdoi de Mauroi) ei que je n'ai pas eu l'occasion de 
vèrilier par mot-mènie 1 

Il Un phénomène byptmUque indéniable, car DousTavons pratiqué 
Doos-màme, c'est la photographie à l'aide de l'ophlalmoscope élec- 
trique muni d'une plaque sensible, de l'image suggestionnée i un 
sujet hypnotisé. L'effet est Daturellemeni ÎDStantanê, ainsi que le 
phénomèoe photographique augélalino-brumure. 

n A l'iustant même oii se donne la suggestion, le snjet entrevoit 
l'image parfaiiement dessinée de l'objet qu'on lui désigne : cheval, 
serpent, oiseau, etc. Or les cellules cérébrales, Trappées par le mol 
prononcé, renvoient l'image ou le dessin de l'objet ou dé l'animal 
sur la rétine. Celte image se réiléchit sur la partie poslërieure du 
crislallin, dans la chambre de l'œil, et. jiar action virtuelle, s'agrandit 
en s'eiLlérlorisaDt comme dans une loupe vulgaire. Ce phénomène 
se produit dans toutes les hallucinations régressives, cliei certains 
malades; ce sont des aberralion-t de la vue, comme il existe S 
des aberrations de l'ouïe, de l'odorat ei 
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des mois prononces. 11 représentera il purement et simplement 
les mouvemeiils ouiJuIatoires de l'élher mis en mouvement par 
les opéralions cérébrales. 

L'icil qui regarderait une image de ce genre n'en recevrai! 
aucune impression ; la matière cérébrale seule pourrait être 
influencée et se mettre à l'unisson de l'excitation reçue. 

Je me suis souveol amusé à dessiner ce que pourrait cire 
une macliine capable d'enregistrer les [leasées d'un cerveau en 
activité sut' une pellicule sensibilisée, mise au foyer d'une Torte 
lentille devant une personue absorbée dans une réflexion 
profonde. 

Si l'on faisait ensuite tourner cette pellicule, comme le 
cylindre d'un phonographe, à la même vitesse que celle à 
laquelle elle a été impressionnée, et dans des conditions de 
lumière identiques, à celle de la pose, les vibrations ainsi repro- 
duites exciteraient, sur un cen-eau passif, des pensées ideu- 
tiques k celles du sujet choisi pour rexpérience. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'une machine de ce genre 
n'a jamais été construite et qu'elle est encore dans le domaine 
do l'irréalisé, aussi biea, du reste, <(Uâ les spéculations que 
j'ai eu l'honneur de vous présenter. Bien plus, il y a tant de 
probabilités contre son élabhssement que j'ai hésité k la men- 
tiouner. 

Quelques expériences pourraient ëire faites à litre d'essai 
d'une manière analogue dans le domaine de la transmission 
(te la pensée eu plaçant de grandes lentilles devant les yeux 
d'un hypnotiseur à une dislance convenable pour faire cou- 
verger les radiations cérébrales sur les yeux du sujet hypnoMsé. 
Ces expériences pourraient être essayées soit avec, soit sans 
le concours des rayons lumineux. 

Une des plus sérieuses objections à mon hypothèse des 
radiations cérébrales est la rareté même des phénomènes de 
télépathie et de transmission de la pensée. Je me permettrai 
de faire remarquer que cette rareté relative s'explique peut- 
Hv^ par la présence, dans le corps humain, d'uue sorte d'écran 
qui protège le cerveau uu les centres nerveux contre les effets 
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des radiilioDS rércbnieft. Il o'esi pas impassible que les eiiTf- 
lappes des nerfs «errent d'écrans qui empécheotle cerVcait dr 
re^eioir des radiations cérébrales. 

11. le professeur T^odall, dans son ouvrafe snr le son, rap- 
pelle te Tail bien ronou, que, tiaus le cas de vibralioa sTmpa- 
ihifgue (le dem diapasons, l'energîe dn diapason iraosmetleDr 
se dépense plus rite que lorsqo'elte ne provoque pas )a Tibra- 
tioo du dia|t3son récepteur. 

tin phénomène analogue pourrait être observé dans le cas 
de la Inusuiission de la pensée. 

J'ai souvent éprouvé, en ((ualilé de professeur, un seDlimenl 
d'épnisenienl considérable, lorsque je faisais passer des 
examens à mes élèves. 

La cause de cette fatigue éiail peul-élre une dissipaiiua 
rapide de l'énei^e due à l'alisorplïon de mes radiations céré- 
brales par les cerveaux des candidats. Des médecins m'ont dit 
i(u'ils éprouvaient une grande lassitude daus lu Lraitemenl de 
certaines maladies où leur allenlion élail plus particuliêremeol 
tenue en éveil. 

S'il V a quelque chose <le vrai dans l'hypoibêse que je 
viens d'esquisser en peu de mois, il y aurait aussi ce que j'ap- 
pellerai une sorte de radiation vitale qui se produit et se ré- 
pand hors du corps d'une personne bien portante et qui peut ^ 
provoquer par sympathie, dans le corps de personnes pins J 
faibles ou malades, des vibrations d'uu type normal ou plm 
sain. 

S'il en est ainsi, l'antique croyance à l'efQcacité de l'impo-i^ 
sition de mains ou aux guérisons par le niaguélisnie, se (rou-l 
verait quelque peu conflrmée en dehors de la cause qiiil 
explique la plupart de ces faits, je veux dire l'hystérie. 

J'ai émis rhypoihèse précédente des radiations cérébrales I 
avec beaucoup de doute et d'hésitation ei simplement comme I 
une invitation pour ceux qui travaillent dans le domaine de la 
télépathie ou de la transmission de la pensée. J'espère ainsi 
attirer leur attention sur quelques-uns des phénomènes dont i 
l'expliiiilion échappe jusqu'ici A lu science. 



14 décembre IKSl. — Samedi là décembre avanl midi, j'ai 
magnétisé forlement le bras et la main d'Alberl et de Béatrix 
qui ont tous deux la propriélé de s'extérioriser. Quaud l'eKlë- 
riorisation a été produite, j'ai prcseaté aux eflluves de chacun 
d'eux un verre d'eau différent pour les charger de leur seosi- 
bililé respective. J'ai ensuite versé quelques goulles de 
chaque verre dans un troisième verre i les deux sujels ont 
ressenti siniultanémeal une sorte de commotion électrique 
très violente. Enlin j'ai jeté le contenu des deux verres sur le 
sol de la cour et à peu près au même endroit, ce qui n'a pro- 
duit aucun elTet sur les sujets. 

Aujourd'hui lundi, Albert me dit que, inimédiateraent après 
la séance, Béalrii et lui ont eu Ions les deux des coliques qui 
ont duré toute raprès-midi du samedi. Les douleurs ont per- 
sisté jusqu'à ce matin sous forme de tiraillements dans l'es- 
tomac etdans les membres; aujourd'hui ils n'ont plus que de 
la lassitude el de la courbature. 

3 janvier 1893. — Je sensibilise un verre plein d'eau en le 
plaçant entre les mains de M™° Vix poussée jusqu'à l'état de 
rapportetextériurisée. La seosibilitéest transportée avec le verre 
jusqu'à plusieurs mètres, mais elle décroît avec la distance. 

Des flacons de diverses substances plongées dans l'eau 
donnent des sensations désagréables mais vagues. 

Une goutte de l'eau sensibilisée jetée dans le feu lui cause 
une sensation de brillure à chaque main. 

Une gorgée d'eau sensibilisée avalée par moi lui donne une 
forte irritation an gosier. 

Je la réveille et, après quelque temps de repos, reprenant mes 
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5 avril 1892. — M"' Lu* est eadormie par moi ; je lui Tais 
sensibiliser une casserole pleÎDe d'eau, puis je prie un liers rie 
mellre celle casserole sur le feu : au bout de quelque temps 
M°" Lux éprouve la aensalion de chaleur bien qu'elle soil 
presque insensible au placement que faîl ce tiers sur ses 
coucbes sensibles. 

^i juillet 1892. — J'endors prorondémeni M"" Lus; je lui 

fais placer le bras ei la maio dans uae cuveiie. Au boul de 

quelque temps, l'eau lui paraît chaude ; elle sent vivement 

quand je touche l'eau, même 'après qu'elle en a rcliv*; ses 

Il éprouve une sensation vague quand je froisse 

lequel elle s'est essuyé la main. 

C émue la cuvette et que l'eau balance, elle a des 

h œ , comme si elle était sur un baieau. 

D premiers instants après qu'elle eut retiré sa main 

d e prenais une goutte de celte eau au bout de 

mon doigl, derrière elle, et touchais ensuite une partie de 
mon corps, elle ressentait mon atlonchemenl dans la partie 
correspondante de sou corps à elle ; au bout d'un temps asse^ 
court, celle localisation a disparu, il n'y avait plus que la sen - 
sation vague du toucher. 

i9 juillet Ï893 (Hôpital de la Charilé). — Après avoir char- 
gé un aimant en fer à cheval des cflluves d'un malade par la 
méthode du A* Luys, je place les deux pôles de cet aimant 
dans deux verres différents. Ces verres acquièrent pour les 
sujets des goûts différents: agréable pour le pôle qu'ils voient 
bleu, désagréable pour le p61e qu'ils voient rouge. De plus, 
l'aimant a perdu ses propriétés de transfert, c'esl-fi-dire que, 
placé sur la l^te d'un snjel, il ne produit plus chez ce sujet 
i'élat psychique du malade dont il avait absorbé les effluves. 

Ch. — Dans un article récent publié par le Zuhtnft de Derlin 
sous le litre ; Les Cures sympathiques, le D'* Karl Du Prel écrit : 

11 est intéressant d'observer que beaucoup de somnam- 
bules parlent de leur rapport avec leur magnétiseur comme 
les Paraoelsisles partent de In mumie, et qu'elles altribueni à 
CCS rapports des effets sur l'organisme. Un des somnambules 
du D' Kerner lui dit (Rerser, Histoire de ileii.r somiiiimbitles. 



sentes ça les priant de vouloir bien le magnétiser, chacune à 
lenr lonr, le sujet appelé à se prononcer sur l'élat de l'eau 
percevait Torl bien auiani de couches de nuances différentes 
gu'il y avail eu d'opérateurs, comme si chacun de nous avait 
successivement emmagasiné dans cette eau des radiations de 
qualités diverses qui s'étaient superposées' sans se conrondre. » 



2° te sang 

Je n'ai fait aucune autre expérience sur le sang que celle qui 
est mentionnée à la page 138 du chapitre ir ; mais tous les an- 
ciens auteurs qui se soûl occupés de la question le regardaient 
comme la substance la plus ricbe en esprit vital ou en sensi- 
bilité pour employer le terme dont je me suis servi jusqu'ici. 

« Voici pourquoi, dit Karl du Prel (Les Cures si/mpalhiqites), 
un cherchait à agir directement sur lui pour guérir des abcès, 
des plaies, des hémorragies. Après une saignée, par exemple, 
on avait l'habitude d'enterrer [e sang après y avoir ajouté des 
herbes curatives. Ceci correspond à ce que dit une somnam- 
bule : 1 Quand on me saigne, alors je sens une grande quantité 
< de force magnétique me quitter; une personne qui serait 

• très impressionnable pour les iaflueut^es magnétiques s'en— 
' dormirait facilement en aspirant la vapeur qui s'échappe du 
u sang au sortir des veines. • (De Potet, Journal du magné- 
tisme. VIM, 112.) 

■ tteiclienhach arrive à la même conclusion ; il dit à propos 
du sang saturé d'Od : ' .\ diSérentes reprises, je levais les 
( bras en l'air devant H>'° Zinkel qui alors, au fur et à mesure 

• que le sang descendait, voyait très bien mes bras pâlir et 
f perdre leur lumière. Quand je les laissais retomber, elle les 
' voyait redevenir lumineux dès que le sang afDuait au bout 
( desduigis. Je repris cette expérience avec M"° Zinkel plu- 

■ sieurs années plus lard. D'abord je lui montrai mes mains et 

■ mes bras étendus borizonlalement, puis je les élevai vertica- 
" lement el aussU6l elle les vit devenir plus obscurs. Ëtendus 

• homontalement, ils redenurenl plus clairs, et, quand je les 
I laissai tomber entièrement, elle les vit aussitôt tout â Tait lu- 

• mineux. La lumière odique variait donc d'après la proportion 
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. de MHK ijue i^ 
100. 11.74.) 

« Ceci oxplique comiutiul le sang si ricbe «u «hI |t«aij 
«iftiileuiCDl fi «rticacG comme mumic. Mais on peut empUi 
tlaulroï sub)ituui:i's niuiiiiijues pour les cures sjmpalliî«(aes^ 

a Viiriigi^ovamedieinaiipinluum, IL, B. 2') dil : •« J'appeOc 
< mumia ot jo considère comme véhicule de transplanution 
« toule Rubsuticc impri^goée d'esprit vital- > Lui aussi cite en 
première ligne le sang, mai« il meationoe encore toute sécretii 
ou eKcrélitid ilu corps : urine, sueur, lait, cheveux, 
qui, siiparûsdu curps, );ardcnt pendant un certain teiii|is i 
porlioa d'esprit vital. 

( Il nomme également l'haleine et la salive, qu'un reiroBii 
jouant nu si grand rôle dans les guérisons du magnélisi ~ 
animât, ainsi ijne dans les guérisoas miraculeuses de l'A 
ut du Nouveau Teslanieut, 



'J" Lus animauJi 

37 juin 189^. — M^'I.nxaniainleuant uûpeUt chai. Pen- 
ilant qu'elle était endormie magnétiquement, j'ai mis ce [letît 
chat sur elle et jo l'ai caressé. J'ai produit ainsi chez elle no 
tel agacement de uerrs qu'elle se mordait les poings, et j'ai dû 
cesser. 

Quand elle Tut réveillée, je causais avec elle de choses quel- 
l'ouqucs; tout il coup, elle fit la grimace et dit qu'elle avait 
k la bouche un goiU do viande qui lui répugnait parce qu'elle 
venait de dîner et de prendre du café. J'ai constaté qu'à ce 
niument précis, le chat qu'elle ne voyait pas était derrière elle, 
sous une table, à manger de la viande qu'on lui avait préparée. 

Elle m'a raconté que ce chat, qui couchait sur son lit, allait 
quelquefois, la nuit, exercer ses griffes sur les rideaux de la 
l'cnétre, qu'elle sentait alors des agucemeuls dans ses propres 
ongles et qu'elle ne pouvait les faire cesser qu'en se levant et 
chassant le chat. 

M'°" Faurea uue petite chienne qu'elle met presque coustam- 
menl sur elle, même pendant mes expériences ; lorsqu'elle est 
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exi^rionBée et qu'elle a chargé la chieune île sa sensibilité, 
noD seulement elle éprouve tout ce que je fais subir à la 
cbieane, elle prétend mëDie ressentir ses sentiments et suivre 
ses pensées qui seraient analogues à celles d'une persoune, 
mais beaucoup moins précises. 

Si cela était vrai, on pourrait ainsi aborder l'étude de la 
psychologie des a 



4° tes végétaux 



18 mars 1892. — Je mets un pot de jacinthes sur les geuouv 
de M"" Lux quaud elle est dans les états profonds. La Heur se 
.charge de sa sensibilité; M™' Lus, réveillée, seul les alloucbe- 
meats, le souffle, qui agissent sur la Iteur éloignée d'elle de 
quelques pas, et elle les sent sur les genoux. 

29 mars i892. — Je sensibilise une Qeur avec M"» Lux 
extériorisée; la Heur 'présente une couche sensible, une sorte 
d'auréole au delà de ses pétales. Les piiicemeuls faits sur l'au- 
réole sont resseutis plus vivement par M"" Lux que ceux qui 
soûl faits sur la fleur. 

3S juin ISOj. — M"'° Lux a acheté une sensitive qui est 
très sensible ; on la lui a apportée aujourd'hui même. Elle dit 
qu'à son approche la sensitive s'est fermée. 

Quand elle approche ses mains de la plante, elles sont for- 
tement attirées. 

J'endors H°" Lus; je place la sensitive à côté d'elle, entre 
ses mains, pour la sensibiliser. 

Quand la plante est sensibilisée, M'°* Lus, encore endormie 
et placée i, i mètre, ressent les pincements quand je pince 
l'air à 2 ou 3 centimËIres de la plante. Celle-ci parait, du reste, 
être entourée, comme un être humain, de couches alleruative- 
ment sensibles et insensibles jusqu'à plusieurs décimètres. 

Quand je louche la plante et que je fais ainsi fermer ses 
Teuilles, M"" Lux ressent dans ses maius comme des cassures, 
puis les mains se contractent. 

J'ai répété plusieurs fois l'expérience dans un laps de deux 
heures, cbercbant à toucher la plante lorsque le sujet ne pou- 
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iiMiKiri liiK ■fin- le faisais let;tr«iD«nt lénnar«e« twOalÉaem^ 

î.'iri..-,' t*l± — IP* Lov réveillée, ne iflU fias Tm4 
'Citae bue ■fo.'slht 2 dtuKset: liir fie» «fflovcs p«infaii( a 
OKil. Mm 4iÉ«te ptiKe ^'S * a ■■ ^Moed mp parfiit. C«sl 

im JlMu f «jHiMf p. II3| BW teOR <h M. LrLânre de Fim- 
fc^pfn • I)»Uiny 4âik« lufodle ce mt gM tlM ettr ni fpttte l« cas 
»«tT«fti armf- à «a ««nnauBfcafe Xaaëac. 

• Maneti« s'était eadonûe e« ^ pcneoce ca MMchaai 
i «ne hraorbe Ar myribe pfi itë^ Mgnl safOctisM par boî, 
UftHlfutA j« »ht M>rfî. Lonqae je sois reT»a arroHp^iK d 
mon frète qui m'aidait dan* les soins que j« lui ai p 
j'ai Irvuvé Maneil« eniorm'K et dans une e 
H4 pri-tan par elle. 

1 AfrrJi» VafoirtntKloiHhécit]»] demandai d'où éUilTeDM 
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cette crise; elle m'a répondu, â mon graud étoaneiiieut, que 
c'étail mon frère qui en était l'auteur, car il avait percé arec 
ses onyies une feuille de mi/rthe qui était ni'ec elle en rapport 
mtgaétiqHe, et (iti'au moment même où il le faisait, elle était 
tombée en proie à une crise de nerfs très douloureuse. 

t J'ajoute que cette branche de myrthe était éloignée de 
6 mètres de la malade >. 

Une des somnamliules du D' Kerner, qui avait tenu pendant 
longtemps un cep à la main, disait, quand celui-ci fut mis sur 
une lablc, qu'il fallait le lui rapporter parce qu'elle n'était pas 
tout à fait sortie du cep et que l'éloignement soudain d'un objet 
ou d'une persoune avec laquelle elle s'était trouvée en rapport 
l'affeclail toujours péniblement. Une autre fuis, tenant entre 
les mains une branche de noyer, elle dit : ( Si on bmiail cette 
franche imbibée de mon magnétisme, je souffrirais des dou- 
leurs atroces dans toutes les parties de mon corps et j'en 
mourrais certainement. Si on la mettait dans l'eau, je sentirais 
nu frisson parcourir tous mes membres, toute ma force 
seriiil absorbée par Veau, j'aurais la fièvre et je serais privée de 
mes sens. La seule chose qui pourrait me sauver alors serait 
qu'on me fit boire celle eau, et alors mes forces me seraient 
rendues. ■ (¥it.KtfLK, Histoire de deux somnainbulei .) 



5° Les aimants 

Les expériences que j'ai commencées it ce sujet ne sont 
point encore assez nombreuses pour permettre d'en tirer des 
lois ; il semble que chaque pûle sensibilisé est le centre de 
couches concentriques sensibles différant des effluves odiques 
perçus en bleu ou en rouge par le sujet. 

On a vu dans le cbapiire v les phénomènes de transfert 
opérés à l'aide de l'aimant. 



18 mars 1892. — Je fais préparer une dissolution sursaturée 
ë'hyposulfite de soude aHn de voir si la cristallisation de la 








e «we d«s pet- 
^ cl }e pa&se sans 
s p«rtê <^b b Teille, 
à IIb» du *<i>ei, le balloa cmiIcbabI rh^posalit? ctisiallisê. 
VMilaBi M(4Mr *'il tst MajaHra settHMe. j'euTooce iMlmmcni 
nn poignard dan* la couche ««pêrievre. Aa même ÏBstaal, an 
«ri lenilil« relCDlil daas le saioa, et M"* Lui, tes veiix remplis 
de laniic«, tumbc inaaiinée sons les vrai des «|iectaieurs 
eBni;«. 

5 lUTit I8!f2. — La cri&ullisalioa d'bypOïUlite esl â peine 
teQ»ilile â Célal de «ille ; mais elle est encvre 1res ^nsîble 
pendant le «omoieii profood. 

J'j iijiiute de l'eau; H"" Loi ressent one impression de froid. 
<'l vM\i: hensation persiste assez lungienips, peat-èlre par suile 
du la n'dissulutiou des cristaux. 

Onatid j'agite celle dissoiaiioa, S!"" Lui éprouve des maui 
lie cœur, 

19 iii'fit 1602. — J'avais prépari! uoe dissoluiioD de sucre 
jujur siivolr Bi elle reliendrail mieux la sensibilité eitériorisée 
(|iii' l'i'iiu pure. — En faisant l'essai avec All)erl L,, je ne 
uuukiuuj rleu de bien -saillant ; je lui lis aUir^ boire l'eau qu'il 
nvuil iJiur|;t'e, uliu de ne pas le laisser alTaibli. Uuund il eut 
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absorbé )es (juelqucs crislaux de sacre qui étaient restés non 
dissous au fond du verre, il dit qu'il ressentait de fortes co- 
liques. Les coliques persistant malgré des impositioDS de 
mains, des suggesiioos, je le rendormis et le mis eu état de 
voir t'inlérieur de son corps, II dit qu'il voyait le$ cristaux 
tout brillants parce qulls avaient coodensé le fluide sur leurs 
faces et qu'alors ils élaienl trop actifs et le brUIaient. Je finis 
par le guérir en lui faisant avaler beaucoup d'eau pour 
dissoudre le sucre, mais il gémît pendant une Ueore et 
demie. 

Celle eipérience unique ne doit être acceptée qu'avec ré- 
serve, d'autant plus qu'il faut se défier du témoignage de cer- 
tains sujets qui ne perdent pas une occasion d'apitoyer leur 
magnétiseur sur leur compte. 



T tes éioffes 

i mars IS^'^. — il'" Lux a été endormie très profondément 
sur un fauteuil de velours; 'pendant son sommeil, je l'ai 
priée do s'asseoir sur un autre fauteuil, puis j'ai enloiicé, sans 
rien dire et sans qu'elle me vit, une épingle dans le siège du 
fauteuil qu'elle venait de quitter: elle a poussé un cri *t 
refusé de s'asseoir sur le second fauteuil, disant qu'on avait 
mis des épingles sur les sièges. J'ai alors caressé le velours 
du premier fauteuil : elle a rougi en souriant. Je me suis entln 
assis sur le même fauteuil ; elle a paru oppressée et m'a prié 
de me lever parce que j'étais trop lourd. An bout de deux 
ou trois minutes, le fauteuil n'était plus sensibilisé. 



i° Substances grastes 



Il juiltei 1893. — M"" Lui sensibilise très rapidement avec 
boite remplie de cold-creara, Cbaque fois que je 
" ' "" sensati ~ ' 



la main uui; i'uhe ii>tii|>i>i,ui. ..«.u 
louche le cold-cream, elle éprouve 
1 j„ »...^„ .........a 5j elle mangeait de la graisse 



un mal de cœu 
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ei même à Iravers les couveriurys. (D' Moricouri, Manm-l de 
mètaUolhérapie, p. 11.) 

H. Sausse, dans la Chaîne magnèlique du 15 mai 1889, dit 
avoir connu un magnétiaeur qui, après avoir mis son sujet en 
somnambulisme, parcourait les bancs de la salle dcmaDdant 
qu'on iui fit, sur uae des parties vistbies du corps, une marque 
quelconque : la marque se trouvait aussit&t reproduite sur le 
sujel. « L'expérience la plus concluaute que je lui ai vu faire 
est la suivante ; le sujel était sur la scène avec ce teint d'al- 
Mire des anétiiiques; sa joue et son cou étaient très pâles; le 
magnétiseur ayant été fortement pincé au cou, immédiate-, 
ment une rougeur très vive ^e produisit sur le cou du sujel 
immédiatement au même endroit ; or il y avait une distance 
de près de IS mètres qui le séparait du magnétiseur, et le» f 
personnes interposées entre eux inierceplaieni toute commun!- 
'cation visilile ; je me trouvais à près de 8 mètres du sujet i 
j'ai parfaitement distingué la rougeur que j'ai vue se produire- I 
et disparaître lentement. » 

HH. de Krauz, SiemiraUki et le D'' lligicr ont observé le- ' 
toucher à distança, chezEusapia PaUdino, daas les expérience & 
faites à Varsovie en 1894 {Revue d'hijpnotisme, 1894, p. 173). 



mnutnicniifm de il. Aslére Denis, directeur de l'Inslilitt 
hypnotique de Verviers, 



Le samedi 13 mai 1893, à 3 heures et demie de l'après-midi, 
H, de Bocbas procède devant moi, fi Paris, à des expériences 
d'extériorisation de ia sensibilité et d'envoillemenl avec une 
jeune femme qu'il appelle M"" Lus. 

Il est convenu que, revenu cbeï moi à Verviers, je verrai si 
je puis, tout en évitant la suggestion, reproduire les mêmes 
phénomènes sur une femme, sujet très seusible, dontjeconnais 
depuis longtemps la parfaite sincérité et que j'appellerai Aloud. 

Le 31 mai, après avoir endormi Aloud comme d'Iiabitude, je 
la conduis dans un sommeil plus prononce au moyen de passes 
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lenies. allaui du ilessus de la léte au creut d? resiomac. D« 
ifiDps eu temps le sujet [KiUBse des soupirs qui m'auDonceiil 
gne des étais de plus en plus profonds se snccêdent. 

4 J'avais déjà remarqué ces soupirs non sans «luunemrat, 
et très suiireut je lui avais detuaod); â ce propos s'il ne sour- 
irait pas; il ui'aTait loujonrs répondu qu'il se portait bien. 
M. de Rochas lo'eu a donné l'eiplicalion : le soupir est cii«E 
la plupart des sunsilirs l'indication d'un chaDgenieDl d'ûiai de 
l'hjpnuso. 

Après le premier soupir, je questionne le sujet 

— Qui Étes-TOUsT — Je suis Alood. Vous ne m 
donc pas jmur me demander quije suïsT 

Après le deu3cième soupir, de nouveau: 

— Qui èles-vousî — Je suis moi. 

— Qui moi ? — Je ne sais pas. 

— Cou naissez- vous Âloud ? — Astëre la 

— Elle ciisle donc T — Elle a existé. 

— Elle n'existe plus? — Non. 
Après le troisième soupir : 

— Qui êies-vous î — Je suis moi , 

— Uni moiî— Je ne sais pas. 

— Qui cou naissez- vous 7 — Je vous connais. 

— Avei-vous connu Âloud î — Non. 

— Aveï-vous TU tel ou tel? — Non. 

— Connaissez-vous d'autres personnesî - 
Après le qualrièni^e soupir: 

— Qui êles-vous? — Je suis Astère (i). 
Je circule alors dans la ciiambre. Le sujet 

s'agite ; je lui demande ce qu'il a : < Je voudrais marcher, i 
répond-il. 

Supposant qu'il a voulu m'imtler, je fais des mouvements 
avec la bouche ; le sujet S'agite de nouveau ; questionné, il 
dit : < Je voudrais mouvoir la bouche. > 

Je me fais pincer le doigt par le seul ami préseiil, que j'avais 



(I] Un retrouve ici cet envahissement de ta persananlllé du si^jet 
par celle du magnéiEseur, que J'ai signalé dans les EInts proflmtU 
de t'hypnoie, pp. 20 et suiT. 
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prévenu à l'avance aBo d'éviter la possibiHle' de suggestionner 
lesujeien cominiiuiquantmes iDienlions devant lui. Ils'agite 
encore et se plaiot qu'oa le pioce. 

- Je lève le bras droit à plusieurs reprises et de plus en plus 
violtmnient : Aloud parait de plus en plus tourmentée; après 
un eftoi'l qui semble très violent, elle parrieut à agiter elle- 
même son bras. 

En dehors de sa vue normale, c'est-à-dire derrière elle, je 
pince dans le vide en m'éloigoant de plus en plus de son bras 
gnucbe que j'ai eu soin de ne pas loucher. A 10 centimètres, 
et q des dislances diverses jusqu'il 3 ou 4 mètres, elle res 
sent l'efTet du pincement. Quand j'approche une flamme on 
que je donne des coups d*épingle dans les endroits dont je 
viens de reconnaître la sensibilité, le sujet prétend élre brdlé 
et pique. Pour peu que j'opère avec persistance, elle se lève 
en poussant des cris : « On me pique ! on me brille ! » Les sen- 
sations de douleur sont même perçues d'une chambre h l'autre, 
la porte de comnmnicatïoa étant fermée. 

Sous le .litre fft/pérettkésie de la sensibilité chez un sujet 
ki/pnotisé, la Revue de l'etpkotishb b publié, dans son numéro 
de décembre 1893, un article dans lequel le D' M. discute et 
combat les phénomènes d'esldriorisalion et d'envoûlem''nt de 
M. de Rochas. 

J'ai TU à l'œuvre M. de R. ei son contradicteur. Les pro- 
cédés de l'un différent lolalemenl de ceux de l'autre. 

Le D' M. se contente de meure son hypéreslhésique dans 
un premier état d'hypnose plus ou moins profond suivant les 
dispositions du snjcl; on sait que cet élal est favorable à la 
suggestion; de plus l'opérateur prévient le sujet de ce qu'il 
veut obieoir de lui: M, le colonel deR., au contraire, par une 
magnétisation spéciale et prolongée, pousse le sommeil à un 
degré extrême auquel ne songenl pas à arriver ceux qui font 
de la thérapeutique hypnotique. El voilà pourquoi tant de 
médecins ne sont pas parvenus, malgré leurs essais réitérés, à 
produire des piqûres à distance. 

M. de R. se garde bien^ lui, de suggestionner; s'il le fait, 
c'est incouscieinment; et ses précautions sont tellement minu- 
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vois pus coniiueDt c 



luggeslioa pourrait 



|jeuse& qiio ji 
se ]iroiliiîrc. 

Quand le phênomèDe d'eiiériorUaiion est imité par sugges- 
UoD, il ue se produit que si le sujet eulcnd un bruit averiis' 
mut: cela oe déiauntre pas plus la fausseté du phéDoméue 
que l'ariion de liimuler habileuieot le Bouitoeil hypuotique ue 
déiuontre la nou-réalité de ce sommeil. 

Tous les sujets ne sont pas aptes à produire l'eitériorisa- 
lion de la sensibilité. D'abord, parce que [et c'est là une vérité 
banale) ebeii tous on ne peut provoquer le même degré de som- 
meil; trop ËOUveDl la simple J'ernieture des paupières est tout 
ce qu'un obtient. Ensuite, si même le profond sommeil est 
acquis, les dispositious varient suivant les individus; le sys- 
tème cérébral, quoique fait sur le même moule pour IbuniaDilé 
eaiière, ne donne pas chez tous des facultés identiques : il y a 
des sensés et des fous, deasensitifsel desolilus, si je puis m'es- 
primer ainsi. C'est pourquoi l'on ne doititas trop compter qu« 
tout sujet soumis à la méiliode de M. de Rochas réalisera le phé- 
nomène attciidu,fAl-iliin sujet modèle à certains poiuis de vue. 

J'ai cependant réussi à produire sur Aloud non seulemeol 
l'extériorisation de la sensibilité, ainsi qu'on vient de le voir, 
mais encore ce qu'on a appelé, en se reporlani à cerlaines 
lraditions,reovodtemeni. 

Voici comment j'ai procédé : 

Pour éviter tout bruit révélateur et toute idée préconçue du 
sujet, j'ai chargé, à son insu, de ses e^uves un objet peu 
propre à éveiller son attention, une simple pomme cuite qui 
avait l'air de se trouver là par hasard, 

Toujours Aloud a ressenti et spécifié ce que, en dehors dt 
sa vue normale, je faisais fi la pomme : piqdre, pincement,] 
pression, bri)lure et magnétisati 

Si c'est par I h y pères thés ie que le phénomène s'est produit, 
il faut reconnaElre que cette sensibiliïé est arrivée à un' de^rë 
inconuu et bien étounanl, d'autant plus que l'envofllement a 
continué i produire ses cETels, même après le réveil. Le sujet» 
étant dégagé, s'indignait parce que je traitais d'imaginaire c»] 
qu'il ttisail n>sscntir au moment où, à son insu et sans bruil, 
je maim 
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Ces diverses expériences ont été renouvelées plusieurs fois 
avec succès, même lorsque je faisais pincer ei donner des 
coups de canif dans le vide par un médecin que j'avais mis eu 
rapport avec le sujet. 

Je dois ajouter aussi qu'il m'est arrivé de ne rien obtenir dans 
certaines circonstances où le sujet ou moi étions mai dis- 
posés. 

Ce sujet, ''que j'ai poussé spécialement du cltlé de la tëlépa- 
thie,m'a donné des preuves très singulières de vue à distance, 
qu'il n'y a pas lieu d'exposer ici ; mais celle faculté peut servir 
de base à une objecliou. 

N'a-t-il pas lu dans ma pensée et n'a-t-il pas simplement 
ressenti cequeje croyais qu'il devait ressentir? Je ne suis pas 
porté à le croire, parce que celle lucidiié est un phénomène 
beaucoup plus rare et plus difficile à expliquer que l'autre ; 
l'effet était toujours iinmédialemati ressenti quand je pinçais, 
piquais, chauffais on magnétisais la pomme, bien que je ne 
lusse pas (lu tout convaincu à priori de la réussite, tandis t]ue je 
ne réussissais que rarement quand je voulais donner un ordre 
mental, et que, si j'y arrivais, c'était au prix d'eiforls pro- 
longés. 

Quelle que soit l'explication qu'on arrive plus lard à donnera 
l'exlériorisaiion et âl'emmagasinemenlde la sensihililé, je con- 
sidère pour ma pari le fait comme déjà parl'aiteménl élabli. 



de M. Horace Pelletier. 

i.e 1S janvier 18!)4, .M. Pelletier m'écrivit une lettre doni 
j'extrais ce qui suit : 

■ Un de mes amis, M. Cosiei, a endormi devant moi, par le 
moyen de passes, Théophile A., nu de mes sujets ; il l'a rendu 
insensible, il t'a pincé cruellement, il lui a fait respirer de 
l'ammoniaque; Théophile ne sentait rien. Voyant que le sujet 
était insensible, il l'a pincé à l'avant-bras, non l'avant-bras 
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rkatacl. niif d>Bs ««a nTonBcment à 10 mlniclres eonron 
411 c»rp4. Tb^philc n'a nanifestc aii«aiie inpRSSOB; il elait 
en lélharftM, rvmmt immI. 

< 31. (j)»iel a at«n r«ïeill« le snjel ; à Hicsare que €«lni-ci 
rcprenail conscieDce de lui-même, il Mituil des douleurs à 
t'aTanl-ttras tis-à-iîs de l'cudruil oô l'aliiioï]>bére avait été 
piDci-e, niais il a'v avait sur le bras, an poiot oà ta douleur se 
faiMil sentir, aucune trace de pincemenL 

• H. Cosiei a eadonni ensuiie an mojen de pasees un autre 

sujet, nne jeune femme. M" Gaston B. : elle a passé par 

I les mêmes phases que son prt-d«esseur. On a pincé sa cliair, 

I on lui a fait respirer de l'ammoniaque : elle a été parfaîtemenl 

L Insensible. Puis on a pincé son atmosphère : elle a parfaile- 

(•'■■ent sei.ti les pincemenls, elle laisaail échapper des cris de 

P' douleur. On a pris ensuite itoe épingle et on a pique légère- 

tuent, 1res légéremeol, on a à peine elUearé ralmospbère de 

son bras à tt ou lO cenlimèlres : M"' Gaston n'a pas senti la 

I>iqllre comme elle avaii senti les pincemenls. 

' Un autre jour, M. Cosiet a encore endormi M"'* Caslon à 

l'aide de passes et l'a poussée jusqu'à uu ctai profond de lè- 

' Ihargie où la vie semblait l'avoir compIéLemenI abandonnée ; 

puis il a appprocfaé et laissé à une dislance de 13 centimêlres 

de son bras un verre plein d'eau reposant sur une table. 

1 On'a pincé alors la patiente à oulrance, elle n'a rien senti, 
elle n'a fait ombre de moiivemenl. On l'a piquée avec une 
aiguille en différents endroits du corps, le cou, les joues, le 
gras des jambes, la main : elle a conservé la même insensibi- 
lité. Enfin les assistants se sont mis à pincer avec leurs doigts, 
à tour de r6le, la surface de l'eau contenue dans le verre ; 
H°'" B. a senti tousics pincements; c'était pour elle une véri- 
table torture. Avec la même aiguille dont on avait déjà fait 
usage, on a piqué l'eau et elle a senti la piqdre comme si on 
avait piqué son bras. On a relevé la manche de la jeune 
femme, on a mis sa chair à nu et on a trouvé la peau entamée 
légèrement avec une petite rougeur faiblement sanguinolente.» 

Nota.— Depuis celte lettre, M. Pelleliera envoyii à la Paix tmi' 
versetle [numéro du 30 septembre 1894) un article où il raconte 
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qu'il a obleiiu les mêmes effets noD plus à l'aide île passes, 
mais a l'aitlc de la simple Tascinaiion parleprorédé orieDial. 

c Je place, di(-il, au milieu d'un guéridon une carafe en cris- 
tal pleiue d'eau; derrière la panse de la dite carafe est posé 
un bougeoir pourvu d'un bout de bougie allumée dont la 
flamme se ïoil de l'autre cûté à travers la panse. 

< Un sujet hjpnutisable se trouve assis près du guéridOB de 
ce même c6lo opposé à celui du bougeoir et fixe les yeux sur 
la (lanune de la bougie ; au bout de cinq à siit minutes le sujet 
s'endort et reste plongé dans un profond sommeil magnétique. 
Je recommençais il y a quelques jours l'expérience avec le 
mi^me succès que d'babitude, lorsque l'idée me vint d'essayer 
si par le moyen du mandeb je pourrais produire le phénomène 
de l'extériorisation de la sensibilité. J'ai fail approcher une 
autre table près du sujet, à une distance de 13 centimètres 
environ de son bras droit, et j'ai placé, du c6té de ce même 
bras, tout au bord de la table, uu verre plein d'eau. Le sujet 
étant endormi, je le laissai dans son profond sommeil cl j'at- 
tendis un certain nombre de minutes, six à huit à peu près, 
puis je pinçai rudeuieni le sujet dans différentes parties de 
son corps, rcmplissantrorSce d'un véritable bourreau. Le sujet 
ne bougea pas, il ne sentait rien, c'était un cadavre. D'auties 
personnes exercèrent chacune à leur tour leur férocité sur lui, 
il ne donna aucun signe de douleur : l'iuscnsibilité était com- 
plète, absolue. Je me mis alors à pincer fortement l'eau con- 
tenue dans le verre : le bras droit, voisin du verre, lit un mou- 
vement très accentué, tandis que l'autre bras, le bras gauche, 
restait complèiemeul immobile. Je recommençai à torturer 
l'eau avec mes pincements comme j'avais torturé le corps 
charnel du sujet, et le mémo bras droit eut un mouvement 
bien plus accentué encore, e&priraant une vive douleur. 
Le bras gauche coulinuait à garder son immobilité. 11 
est probable que, si le verre edt été placé à gauche 
au lieu d'élre placé à droite, le bras gauche aurait senti 
de la douleur comme le bras droit, Les personnes qui 
assistaient à l'expérience se mirent aussi à pincer l'eau et le 
même phénomène se produisit exactement. La personne que 
j'ai endormie par le moyen du mandeb est une jeune fillette 
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(le ircUc ans,01ïiH|ieMa9SOD, fille d'un de mes nieillcurs sujets. 

• Ce qui ressort de ma lenutive, c'est qu'elle vient confirmer 
les jihéiioinênes obieaus par M. le comte de R. ; elle jirotive 
qu'Us ne reposeol pas sur l'illusion et qu'ils ne eoni pas, 
Comme quelques-uns se llmaginenl, l'effet de la suggestion. 
La fillette plua^éc dans le sommeil ignorait ce que Je voulais 

tenir d'elle, et de mon cOté je ne lui ai poiul suggéré qu'elle 
remit telle on telle douleur en pinçant l'eau ; elle ue se 
1 pas que j'avais Tait mettre à cûté d'elle, dans le voisi- 
* nage de son bras droit, un verre d'eau. > 

M. Pelletier, revenant sur ceii phénumènes dans un autre 
artiele [La Paia- unifersetle, i" décembre 1894), dit qu'il les a 
obtenus iivec te couraul d'une pile. • Après leur réveil, ajoule- 
l-il, tes sujets sur lesquels j'opère ressentent dans le bras 
charnel les conséquences des pincements et des piqilres que 
j'ai iultigées à l'eau du verre, et la douleur persiste pendant 
plusieurs heures. ■ 
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Notes ilii D' Encaiisse, chef du laboratoire d'hypnotisme 1 
itii D' Luya à l'hôpital de la Charité à Paris 



Le 18 novembre 1893. 



Après avoir extériorisé la sensibilité chez une malade, 
M" L., par les procédés habituels, nous faisons rapprocher 
les mains du sujet de laçon k ce que deux zones de sensi- 
bilité se louchent et qu'il puisse sentir le contact de ses 
mains alors que les couches sensibles sont seules en contact. 

Dans cet état nous approciions une bougie allumée dusujei 
en passaui rapidement au niveau des mains (simplement pour 
nous assurer de l'insensibilité), et en la laissant séjourner au 
niveau du point de jonction des deux couches de sensibilité 
extériorisée. 

Le sujcl accuse aloi's nue vive sensation de brûlure, et 
■prés la séance nous constatons sur chacune des mains ua . 
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pelit durillon épiderraique, insensible du reste, mais i|ui per- 
siste deux jours. 

Marguerite J., qui élait en (l'aïLemcnl dans les salles pour 
une alTeclion nerveuse, descendit un matin au laboratoire, la 
télé enveloppée de ouate. Elle nous déclara que, depuis la veille, 
Ba joue droite avait considérablement enflé. A l'examen nous 
conslatAmeB les premiers sympt6nies d'un abcès dentaire. Je 
voulus tenter une expérience à ce propos. Je plaçai Marguerite 
en étal d'hypnose profonde (état de rapport), et j'exiériurisai la 
sensibilité. Après avoir constaté que celte extériorisation 
était produite, je pris un bistouri et, faisant ouvrir la bouche 
du sujet, je donnai un coup de bistouri dans le vide au milieu 
de la bouche, la lame tournée à droite. Je réveillai ensuite le 
sujet et le renvoyai dans le service. 

Cinq minutes après environ, elle revenait tenant sur sa 
bouche une compresse pleine de sang et elle nous raconta que 
l'abcès (qui n'était pas encore mûr cependanl) s'était ouvert 
spontanément tandis qu'elle monlait l'escalier pour rentrer 
dans la salle. 

NoT*. — On pourra consulter encore sur les expériences 
faites à ta Charité un article de M. Jusl Sicard dePlauzolleinU- 
lulé les Expériences du D' Lui/s el de M. de Hochas anr t'ei-lé- 
riorisation de la sensibitilé {annales ne psycaiatrie et d'hïpno- 
LOGiE — Février 1893). 



Ej:irait des procés-verliaiij.' de lit Société magnétique de France 
(Séance du '26 novembre /B93) 

H. Durville parle de l'envoûtement des anciens et de la 
preuve de sa réalité, du moins sur certains siijels. Cette 
preuve, dit-il, est donnée par le magnétisme. 

Tous les magnétiseurs savent que presque tous les sujets en- 
dormis sont complêlement insensibles et presque lous ont 
également remarqué que souvent, en approchant le sujet 
celui-ci éprouvait certaines impressions. Mais la connaissance 
des magnétiseurs n'est pas allée au delà. Il était donné au co- 





< Su ki»M auc ■> Iftrâm *r b ya^ci». «i M. Dnnillc, 
I aMi encore 



«K Avers CMffi. «t II smuâUfiiè nv***^ xsi*«r 4*««s conine 
Mlsar Jk a^rt. i« Hi<^ TtMlIn Ai sq«t ^i^el^ «tr ou 

■■ifliif »in tiMpi iiiirtiiirilifc tr itfle Ek«k 4«>d pi- 
^■HM «tdK^ SMr h aMT, 4 aae fctt aw 4e ptoMews nétres, 
hr s«îwt âr»<Mtve llafnssM* «fe b p«i<i« *■ paôtl correspon- 
AmiL (>m Ir $)^«t. rextêriarisaltwi peal èuv («alises anrnii ' 
MtaAn. «tiv lisasftme <*■■ kcasà l'aaue, d'un bns à ane 
jukkc «< Ki-tprw^wMeM. Om pew ■«)■« U u-in^férer d'un 
iuie< k 1 iwtrr. — Ces* ce ^«'ildêflwaire itus une suite d'ex- 
pi;ne«c«s «<«« ^tUR s«îetK <l>wi ^K&ieKTS, peu sensitifé. 

M. tlrw^irv^l Sltt hm» »m« (l>ip«n<rDre$ av^c le sujet le 
' Nmi»» sCHMiif. êgaliMii^Mi À r<UI 4e mite. Il Bxe la sensiln- 
_ liW ilu sujet il««$ u» veire ir««« el ^à l'insu do sujei) ; plonge 




UD Qacon d'eau de luurier-cerise, |)iiis un llacoti de li'iaiurt 
de valériane. 

Ou sait que l'eau de laurier- ce ri se délermiue 1 extase cheï 
les sujets eatraiués et que la valériane leur l'ait imiter les ac- 
lîouB du clial. Le pretuierphénunièiie n'a éio niari|ue que par 
les prodromes habituels de l'exlase. L'effet de la saliTiane fut 
plus rapide et plus complet. 



E^-pér 



VI 

<s de M. Démarest 



Va article paru eu avril 1891 dans la Revue scientifique 
des idées spirilualistes et intitutc Le Uagisme, expose le 
phénomène de i'exiériorisation de la sensibilité et de sa cap- 
talion dans lin verre d'eau. 

< Ce sont, ajoute l'auteur, phénomènes courants dans les 
laboratoires ou tes cabinets des magnctistcs qui clierclient 
à arracher air spbiax de lu psychologie tous ses secrets. 

[Jd phénomène non moius constant, c'est celui qui se ma- 
nifeste grâce à une poupée de cire : on prend delà cire vierge 
on de la cire à modeler, et on modèle une poupée femme ou 
homme— la dislinctiou se fait par tes formes : seins et hanches, 

i On la remet entre les mains du sujet. Si ou a pris un peu 
des cheveux du patient, ou de sa salive, l'effet n'en est que 
plus complet. On laisse entre les mains du snjel celle poupée 
jusqu'au moment où sa sensibilité s'est transportée daus la 
Hgurine. 

' (Puis on prend la poupée et l'on s'éloigne. Tout ce que l'on 
fait sur la figurine, le sujet le ressent. Les piqllres so marquent 
sur sa peau. Vous l'empêchei de respirer par la pression sur 
la poitrine de ht slalueKe ou la strangulation, 

t JUais voici des faits plus palpables encore. 

(Le sujet a conscience de'soQ détloublemenL Son grand dé- 
sir, c'est de repreodre la figurine. Parfois donc, ou assiste à 
une luile entre l'opérateur et le sujet. 

* Peudant l'une de ces expériences, que nous l'aisious avec 
M. Georges Démarest, on avait cauSé ù une licfce personne la 
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la vitalité psychique du centre frontal 1° au centre Tronlal 2" ; 
(lu centre épigaatriqua 1" au centre L'pigaslrique3'>; du centre 
génital 1' au centre génital 2° — en dehors de tout phéno- 
mène de suggestion provenant de moi-même, hs sujets étant 
séparés dans des pièces différentes. 

Le moyen de transport consistait en trois llacons remplis 
d'eau, avec lesquels j'ai opéré dans les conditions et les cir- 
constances suivantes : 

Léonline mise à l'élal de rapport, je place sur son épigastre 
et entre ses mains un flacon contenant do i'eau simple: deux 
passes condensantes sur celte eau. 

Mon domestique, sujet extériorisablc.reçoitle flacon et, sur 
mon ordre, avale le liquide. Léontine tombe comme une 
masse à la renverse, e! je mets quelque temps à la faire re- 
venir en posant ma main gauche sur le creux épigastrrque et 
a rappelant à elle. Elle reprend une partie de ses sens et té- 
moigne une horreur invincible pour te sujet qui a bu sa vie 
en ridani le llacon. 

Jean est éloigné, et, sans le sortir de cette phase, j'examine 
l'état qu'il présente. 

L'eau a une odeur épuuvailable de bouc, lui serre la gorge 
au pharynx ; elle détermine surtout chcit lui un éréthisme sto- 
macal tel qu'il se précipite sur une côtelette crue avec le 
besoin instinctif de manger de la viande saignante : graisse, 
chair, tout y passe ; et, s'il ne mange pas les os, c'est qu'ils 
sont trop durs pour ses dents. Interroge par le D' Cama et les 
assistants, il répond qu'il a faim de viande saignante et qu'il 
la trouve excellente. Son godl habituel n'est pas tel, et, le len< 
demain, il refuse une côtelette non cuite. 

L'extériorisation de l'anima gastrique de Léonline, condensée 
dans le liquide bu par Jean, a donc produit chez lui un besoin 
organique, un éréthisme aniinique, transmis une suraciivité 
fonctionnelle de l'organe, qui l'a poussé à manger de la chair 
crue avec délices. 

Le goût et la constriction de la gorge lui sont restés le len- 
demain jusque dans l'après-midi, heure à laquelle une suggeS' 
tïon faite par H. de K. a enlevé cette sensalionj que je lui laissais 
pour en voir la durée. 
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Dans [a secoude séance, prianl M. âe R. d'inlerrenir fiiiprès 
de son sajct, je lai demandai de melire Leontmp en disposilion 
psychique gaie poarToir si, au conlsct â» Kiinide snr le Front, 
Jean accuserai! un état anslofiic. 

Va Dacon d'eau est placû snr la téie de LéiMfln& ; on lui 
parte ie. personnes sympathiques, de eomlitions c( it& sitsattims 
dans lesi|uelles elle était très heurettse ; elle est rnttge, co)o- 
rée, prête peu d'attenlion auK paroles, reste dtsiraile. Au b«v\ 
de quelques instants, je présente, dans la pièce kef^lé, leftai'on 
au contact dn front de Jean en Ini demandant ce qn'il éproHVc: 
■ Mal à la tétc, lourdeur. > Je lui réponds : > Ce s'est pas une 
sensation qne je désire connaître, mais bien une idée ; 
éprouïBS-tu quelque chose à cet égard? > lime réponrf:*: Oui, 
l'idée de ta dame qoi est dans le salon. » Je lof demande de 
me définir la natnre de cette idée : < Cesl une fdée bonne, 
gaie: elle pense à un monsieur de trente-cinq à quarante ans, 
de taille moyenne et brun. — Que fait-il I — Artiste.— Oè est- 
il ? — Je ne sais pas. > 

M. de R. parlait â Léonline pendant ce temps; mais Léoniîne 

aimait un jeune tionime, artiste, qui l'avait nbaDdooné», e1 le 

cerveau de Jean, i^orant du fait, a reflété Pi m âge et repro- 

I- dutt la pense'e la plus ancrée dans la cerrclle de L-, qui est 

partie rejoindre son artiste rêTé (t). 

La troisième expérience a trait au foyer génital, Pendant 
quelques instants un llacon est mis sur le bas-ventre de 
Léontiae, et, au bout d'un instant, je prends le flacon et le 
porte au front de Jean qui n'éprouve rien ; mis sous ta naqne, 
il détermine un malaise qui se traduit par des mouvements de 
gène, une sorte d'éuervemcnl, tandis que, dans t'auire pièce, 
Léontine, toujours k l'état de rapport, est e'nervée, excitée et 
maintenue par M. de R. Porté sur te creux épîgastrique de 
Jean, il produit nue commotion ; descendu â ta région 
pubienne, le flacon est renversé. Immédiatement Léonline, 
dans l'autre pièce, tombe, les jambes refermées dans un 
spasrâe général caractéristique, d'où M. de R. la tire en la 



il iiasard^e ; en fait, l'espé- 



plongeanl, par uae pression sur le milieu du froni, dans une 
extase religieuse où elle volt dos formes blaaches (jui la 
ravissent. 
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l APPLICATION nASrWAFXTi 



Ce genrcde médication, qui n'esl autre chose qu'un tramferl, 
est encore très en usage dans les campagnes, et deux ouvrages 
oulétépubliésrécemmentsurlaZoothérapieparleD^ Eochletlen 
de Aeullingeu, el le D' Raous, de Lauzanne. 

11 a clé recommandé plusieurs lois par les somnambules. Dans 
le loine IX àes Archives du maguélisme animal (i, 153), ou voit 
que, durant le traitement de la veuve Pelerseu par le D' J)ea- 
(tseo, il arriva deux fois que sou chien eut dans les jambes de 
derrière des crampes qui ne le quiltèreut qu'après plusieurs 
heures. La malade déclara au médeciu pendant sou état som- 
nambulique que le chien avait été Infecté par elle. Là-.dessus, 
Bendsen lui demanda s'il serait possible de Irausl'érer à volonté 
&es crampes sur un animal : 'Il faudrail,répondil-clle, quenioii 
propre chien, qui se trouvant toujours en contact avec moi par- 
tage mes ettluves, fût magnétisé en même temps que moi et 
qu'il fût mis alors eu contact avec mes mains el mes pieds. 
Dans ce cas ma crampe passerait sur lui, mais cela ne réussiiait 
pas avec un autre chien. Le mien, au contraire, reste tanlAt 
sur mon lit, taulAt sur mes genoux; je le caresse et lui mùche 
quelquefois le pain dout je le nourris ; tout cela le met avec 
moi dans un rapport de magnétisme animal très intime. > 

Elle no voulut pas permettre au docteur d'expérimenter daus 
ce sens, mais il fit l'expérience avec un autre malade : ■ Peu- 
danl l'hiver de 18i9, je lis l'expérience sur un aulre malade 
BoulTrant de crampes et j'employai un chien étranger. Je le mis 
aux pieds de la malade sans le magoéiiser, et le chien eut beau 
se débattre, les crampes le saisirent. Il tournait les yeu^t, tor- 
dait la bouche et cHspait les pieds lont à fait comme le faisait 
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lu malade quand les crampes saisissaient ses bras et ses 
jamlii's. Mais, après deux miaules, il se mil de nouveau à courir 
dans lu chambre en cherchant à se cacher. » 

La *-eiiïe Pelersen conseilla un autre jour à son docteur de 
(ni faire appliquer de la viande fraîche contre le mal <le tête. 
Il le lit plusieurs fois avec saccès, puis donna la viaude soit à 
»;uu chien suit à un chien du voisinage ; chaque fois ces ani- 
maui devinrent malades de la même maladie. 

Le D' Millier employait à cet effet des pigeons ; j'ai colendu 
dire, par des médecins, qu'il s'était servi avec succès de ce 
procédé après avoir préalablement cveniré ranimai, et que la 
viande ainsi impliquée se corrompait très rapidement. 

Le D' Ochoruwicz a recueilli des témoignages semblables. 
• On m'a raconté, dit-il, plusieurs fails de guérison surtout 
dans les maladies rhumatismales, accomplis uniquement par 
conlacl des personnes ou même des animaux jeunes et sains. 
Dans uu cas trop extraordinaire pour être cité comme preuve, 
les poules ont servi de remède et elles sont mortes après avoir 
guéri le malade! Je ne mentionne ce fait que pour attirer 
rallealion des observateurs sur ce qui se passe lous les jours 
dans les campagnes, et que les médecins ont peut-être ton de 
dédaigner, o (De la suggestion tneiilale, p. 320.) 

C'est ce que disait aussi le célèbre D' Ilufeland (1763-4839), 
qui fut longtemps directeur de l'Académie militaire de 
médecine el de chirurgie à Berlin : ■ En observant l'effet 
produit par l'exposition des animaux fraîchement tués sur 
les membres paralysés et des animaux vivants sur les par- 
ties douloureuses, il paraît qu'on ne devrait pas repousser cette 
mélhude thérapeutique.) {L'Art de prolonger tavia, lëna, p. 7.) 



A SYHPATUIE 
Extrait de La Vie 



GRillDES blSTANCBS 
s la âlort, par J. BaissjIC 



Comme exemple de transfert de la sensation, en dehors de 
toute participation de la volonté, nous pourrions citer celui 
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NOTES 

iI'uQ malheureux, roué vil' nu dernier siècle, dont la pauvre 
mère, h plus de 15 licuea de dislance de là, senlJE sur elle- 
même Ions les coups que recevait son cnfani, au momeol 
où on les lui doQoait ; l'histoire nous a été racontée, il y a 
longtemps, par ua homme des plus vénérables, fils d'un 
honnête cotivenlianael, député du Lot, qui avait été juge 
eo l'affaire. 

Les Proceedings abondent de faits de genre analogue, tous 
publiés sous la garantie de la Société. En voici un des plus 
caractéristiques, qui lui a été communiqué par M. le profes- 
seur Ruskin : 



« Brantwood, Coniston, le 27 octobre 4683. 

« Je meréveillai en sursaut, sentant que je venais de recevoir 
t un fort coup sur la houche, et avec le sentiment très net que 

< j'avais été coupée et que je saignais au-dessous de la lèvre 
( supérieure ; je pris aussitôt mon mouchoir de poche, que je 
K pressai par un petit coin contre la partie souffrante. Je 

■ m'étais mise sur mon séant, et au bout de quelques secondes, 
« quand je relirai mon mouchoir, je fus étonnée de ne pas y 
c voir de sang. Je me convainquis alors seulement qu'il était 
( impossible que j'eusse été frappée, et, comme j'éiais tout jl 
( fait endormie dans le moment de la sensation, je crus que 
( ce n'éiail qu'un rêve. Je regardai à ma montre, et je vis 
( qu'il était 7 heures; m'apercevanl qu'Arthur (mon mari) 
■1 n'était pas dans la chambre, j'en inférai (avec raison) que, 
t comme il faisait beau, il devait être sorti pour une proine- 
( nade matinale en canot sur le lac. Je me rendormis donc. A 
( déjeuner, vers Q heures et demie, Arthur revint, un peu 
t en retard, et je remarquai qu'il s'était assis a dessein un peu 

< plus loin de moi qu'à l'ordinaire, et que de temps en temps 
€ il portait furtivemeni son mouchoir à la lèvre, exactement 
« comme je l'avais fait: * Arthur, lui dis-je, pourquoi faites- 

■ vous cela ?» Et j'ajoutai, un peu inquiète ; « Je sais que 
« vous vous êtes fait du mal, mais je dirai ensuite comment 
« je le sais. — Eh bien ! dit-il, comme je naviguais, une rafale 

< soudaine arrive, qui fait tourner la barre du gouvernail, je 
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< ro<;oi« uii vilain coup de karrP il la bouche, au-dessaas de la 
« lèvre supérieure; le sang a coul(^ eu assex grande abondance, 
■ et j'ai dû arrêter. — Savei-vous, repris-je, quelle li£uie il 

< Kia'a quand U chose a en lien! — U pouvait, répoadiMl, 
« éire environ î heures. > Je raroulai alors ee qui ni'éuil 
€ arrivé, à sa granile surprise ei à celle de tous ceux qui 
« étaient à déjeuner avec nous. C'est à Braulwood, il y a trois 

< ans environ, que la chose se passa. • 

La lettre qui précède eai signée Juan R, Sevem. KUe est 
suivie d'une autre du mari de celle dame, de M. Arthur Sevcrn, 
un pavaagisle disliogué, qui la coallrme dans tous ses déiails. 

Au premier des deux faits de suggestion ou transfert de 
sensation que je viens de rapporter on objectera peut-être que 
la mère du malheureux supplicié, sa^^hanf la condamnation de 
son flis et s'allendanl à ce qui arriva, put subir eu la circous- 
tance le contre-coup de sou imaginaliou. Je ne me ruppelle pas 
que, dans le récit qui me lut fuit de Thisloire, ou m'ait dît que 
celle mère, qui, pourtant, était à 15 lieues de \h, iguorâl ce qui 
devait avoir lieu. La concentration de l'atienle comptée parmi 
les causes qui peuvent déterminer l'extase, la catalepsie, 
l'hypëresthésie et la plupart des états que l'on connaît, pour- 
rail, si elle ne l'Ignorait point, expliquer sa propre torture, 
comme elle explique les sli);mates avérés de beaucoup de 
saints. Saint François de Sales dit de ceux de saint Fr3n4;ois 
d'Assise: u Son âme,amollie,alleuiIrie et presque tonte fondue 

< en son amoureuse douleur, se trouva par ce moyen exlréme- 
« meni disposée à recevoir les impressions et marques de l'a- 
« mour el douleur de son souveraîu amaul. Car la mémoire estait 
« toule détrempée en la souvenance de ce divin amour, Hmagi- 
* nation appliquée sûremeal à se représenter les blessures el 
« meurtrissures que les yeux regardaient alors si parfaitement 
« bien exprimées eu l'image présente ; renlendcment recevait les 
« espèces infiniment vives que llmaginalion lui fournissait, et 
€ enlin l'amour employait tontes les forces de la volonté pour se 
« complaire et conformer ii la passion du bien-aymé, dont par 
« quoi l'ùme sans doute se trouvait toiile transformée en un 
« second crucifix. Or l'âme comme forme el maltresse du corps, 

< usant de son pouvoir sur iccluy, imprima les douleurs des' 
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< playes dont eUe esiaîL blessée es endroits correspondasls à 
« eeus èsquels son anunt les avait eodunies. L'amour est 
« admirable pour uiguiseï- l'imaglaaUon. aiin 4]u'elle pénèire 
« jusqu'à l'extérieur {<) >. 

Hais 1« secoBd fait, celui <le M™ Severa, se reluse à loul£ 
explicalion de ce genre ; ici, la sensation s'est transmise d'elle- 
même, iud«4»eiit)animêat de h volonlé de l'ua comme de l'ima- 
gination de l'autre. 
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L'histoire nous a conservé le souvenir de la Toile passion 
que Marie de Clèves, épouse dit prince de Coudé, inspira au 
duc d'Anjou. Ce prince, obligé de quitter la France pour aller 
s'asseoir sur le trAue de Pologne, lui écrivait des lettres brû- 
lantes de tendresse écrites avec du sang qu'il se liraiidu doigt 
par une piqiJre. Le jour même où il apprit la mort de Charles IX 
il lui dépÈclia un courrier pour l'avertir qu'elle serait bientôt 
reine de France. Cette promesse porta mallieur à_ la jeune 
princesse qui ne tarda pas h être enlefée (le 30 octobre 1574) 
par un mal inconnu dont on fit ronii>aler l'origine soit au 
prince de Condé son mari, soit à la reine Marie de Médicis. 
Henri 111 eût un profond désespoir; il porta longtemps le 
deuil de celle qu'il avait tant aimée et ne l'oublia jamais- 
Voici commentSaint-Foixrapporte l'originede celte affection 
extraordinaire : 

>■ Le mariage du roi de Navarre, depuis Ilenri IV, avec 
Marguerite de Valois, et celui du prince de Condé avec Marie 
de Clèves, furent célébrés au Louvre, le 18 août ISIâ. Marie 
de Clèves, âgée de seize ans, de la Jigure la plus charmante, 
après avoir dansé assez longtemps, et se trouvant un peu 
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incoiiimoili'e |iar la chaleur du bal, passa dans une gardc- 

ruli« où une des femmes de la reine-mère, vujanl sa chemise 

lauie trempée, lui en lil prendre une autre. Il o'y avait qu'un 

moment qu'elle était sortie de cette (^rde-rohe quand le duc 

d'Anjou, depuis Henri III, qui avait aussi beaucoup dansé, 

totra pour raccommoder sa chevelure et s'essuya le visage 

b avec le premier linge qu'il trouva : c'était la chemise qu'elle 

^venait de quitter. En rentraui dans le bal, il jeta les yeux sur 

elle et la regarda, dit-on, avec autant de surprise que s'il ne 

l'eilt jamais vue. Son émotion, son trouble, ses transports et 

tous les empressements qu'il commença à lui marquer étaient 

d'autant plus étonnants que jusqu'alors il avait paru asset 

indilTérent pour ces mêmes charmes qui, dans ce momenl, 

faisaieul sur son ilme une impression si vive, a 
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J'ai chemhé, dans les pages préfédeaies, à établir la 
réalité de certains phénomènes inconnus ou coniestés jus- 
qu'ici par la science ofTidelle, non seulement en décrivant 
des observations ei des expériences, mais encore en n 
irant que ces phénomènes pouvaient jusqu'à un certai 
point être expliqués par les forces déjà connues el c 
les objections élevées aujourd'hui contre eux se sont pro- 
duites, dans tous les temps, contre toutes les découvertes. 
C'est, en effet, seulement lorsque les faits sont admis comme 
possibles qu'on se décide généralement à les observer et à 
les publier (1). 

[l) » Uénéralemenl parlant, l'incoacevabilité d'un Tail physique, 
par sui[e de son désaccord avec des notions préconçues, n'eMpiis 
une preuve ds son iiii possibilité ou de sa non -existe ace. Le progrès- 
intellectuel consiste presque loqjours à rectifier nu à renverser de 
vieiJles idées, dont un grand nombre ont été considérées comme évi- 
dentes pendant de longues périodes intellectuelles... On pourrait en 
accumuler des exemples indéânimant. Jusqu'à la découverte de lu 
décomposition de l'eau, de la véritable combustion et des afSnilés 
relatives du potassium et de l'hydrogëne pour l'oxygène, il éiait 
impossible de concevoir une substance qui brûlât au contact de 
l'eau ; un des attributs recneaDs de l'eau — - en d'autres termes, une 
partie du concept de l'eau — était qu'elle est le contraire du feu. Ce 
concept préalablement était faux, et, quand il Tut déiruil, l'inconce. 
vabilllé d'une substance telle que le potassium disparût ■. 

(Stallo, La Xalièri: H la P/iyiiqtie moderne ; Paris, 1884, p, 109.) 
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Tel» Moni par exemple c«ux que relate le D'^ H. Goadarii 
dans l'article suivant publié dans les Àmiales de psychia- 
trie et tTltypnologie ^numéro de janvier 189a), 

Ead^eembre 1891, je donnai mes soias àH"*Gall...,iasliiu- 
trice Aftt^e de vinjçi-ciuq aus, d'esprit fort cuUïTé, très sérieuse, 
très pondvn'e, aiteinie de dësonires meosiriiels cunsisUnt eu 
ré|t)es tmigulières et douloureuses et de aëvridgies variées. 

Témoin de la^uérison rapide et radicale par le traitemeat 
hypnoliqiie d'noe de ses amies, tombée, par suite de trouLles 
dyspeptiques et menstruels, dans un vériiable état de marasme 
rebelle jiisque~là â tous les Irailemeais, elle m'avait prié de 
lut procnrer le bénéfife de la même muihode. 

Au déliut, en dépii de leolaiives variées, il ne me fui pas 
pussible d'obienir le sommeil bypnutique prupremeul dit, ai 
de suggestionner utilemenl lua uialade ; par exemple, elle jirê- 
scuia des a)Uitudcs très remariiualiles et tri-s particulières, 
révclanl no sujet magnétique de premier ordre. 

Itérmclaire aux moyens habituels, elle était iiilluenc^ 
eitraordinajrenieol par les passes et très sensible a l'atlrac- 
tion et, en général, aux actions à distance, ce qui me dooua 
l'occasion de faire, avec son consealcnient, bien entendu, de 
très intéressantes expériences qu'il n'y a pas lieu de relater ici. 

En irc antres particnlarilcs, elle voyait, à l'état normal, tes 
efBuves que Reichenbach appelle odiques sortir de ses doi^ 
et plus aboudanimenl des miens, ainsi que des bords et de la 
surface d'un verre d'eau qu'elle tenait à la main. Ou voudra 
bien croire que je faisais le possible pour éviter tonte influeriez 
SUtEgestîvc dans ces recherches. Je me suis d'ailleurs toujours 
imposé comme règle d'enregistrer les phénomènes qui se 
présentent tels que le hasard me les offre, cuavaiuca ^u'one 
méthode quelconque, en pareil sujet, ne peut que i 
l'exactitude de l'observaiiou. 

Uu soir (c'était le IS décembre), H""" B-, institutrice aussi 
dans le même établissement, étant présente, j'atais fait placer 
ladite dame B. entre la lampe et moi, de manière que je me 
iroitvHis dans l'ombre projciêD par elle. 

H"° Gall... (lérlara spoulanément qu'elle voyait i 
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lumineu):, mobiles et prtijeUiil de longs effluves aoalogues i 
ceux qu'elle iivaii vus jusque-là sortir de mes doij;is ou de»^ 
siens, mais beaucoup plus brillants. 

Voulant me couvaiucre de ta réalité du fait, je fia i-)ciDdre>l 
la lampe; les volets pleins élanl Ternies, il Taisait nuit noire. T 
Je priai le sujet de nous rendre compte de ses impressions.J 
Ici je eopie textuellement mes notes prises le soir mi^me. 

* Regardez-moi. Que voyeï-vous? 

— DeuK colonnes lumineuses sortant de vos yeus, et, au- 
dessous, deuï autres colonnes parallèles plus rapprochées.., 
elles sortent des narines. 

— Et maintenant? 

— An-deesooa des «luatre colonnes lumineuses, je vois us 
autre faisceau de lueurs. Vous avez la main près de votre meR^I 

C'était exact. 
■ Et maintenant? 

— Je vois un autre faisceau comme le premier, en dehors 
et plus bas. > 

C'était ma main gauche que je venais de placer â citté et 
uu peu au-dessous delà droite. 

M"" Gall... continua encore un moment à décrire très exac- 
tement les changements de place de ma tête ou de mes mains. 
L'obscurité était telle qao M"" B., témoin, ne distinguait rien 
de ma personne, bien (jne placée plus prèsdenioî que !<• sujet. 

J'ai répété la même expérience plusieurs fois avec ce saje 
lufljours avec le même succès. 

On remarque que M"' C. était ou paraissait être dans son 
état normal. Je Hh paraissait, car je crois que le fait seul de 
ma présence créait un étal particulier qu'elle ne pouvait déâ- 
ûir autrement qu'en disant qu'elle se sentait autre. 

D'autres phéDoraènes, auxquels Je n'avais cm devoir faire 
qu'une discrète allusion parce qu'ils me paraissaient encore 
diflïciles à exposer au public frani^ais, se sont en outre affir- 
més récemment avec tant d'éclat à l'élranjrer qu'ils me 
pai^t difficile de ne point en dire aujourd'hui quelques 
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mots, oe fAt-ce que pour faire compreadre aa lecteur la li'agî- 
lilé de DOS hypothèses basées uniquemenlsurk» témoignage 
des sens el les dounées acquises sur l'action des forces 
déjà définies, si réellement il existe autour de nous des êtres 
ÎDlcIUgents el invisibles ou m<!'me simplement des forces 
inconnues capables d'influencer la matière. 



En 18'l, M. William Crookes constatait qu'un Améri- 
cain, Daniel Dunglas Home, jouissait de la singulière pro- 
priété de pouvoir, par sa simple présence, augmenter ou 
diminuei' le poids des corps, les faire mouvoir sans les lou- 
cher, produire des apparitions de formes, et plus spéciale- 
mcQi de mains humaines visibles el palpables. 

L'illustre chimiste delà Société royale de Londres ayant 
eu le courage d'affirmer ( l) des faits contrôlés dans son labo- 
ratoire à l'aide d'instruments, et avec toutes les précautions 
usitées dans les recherL-lies délicates qui avaient établi sa ré- 
putation scientifique, on manifesta généralement le regret 
de voir ce savant distingué atteint d'un affaiblissement 
cérébral ne portant que sur certaine» facultés de jugement. 

Plusieurs années après, des phénomènes analogues étaient 
observés en Italie d'abord par le chevalier Chiaia, puis par 
M. CesARE LoHBRoso. professeur à la faculté de médecine 
de Turin, sur une Napolitaine nommée Eusapia Paladino ; 
en 18!)3, une Commission réunie à .Milan constatait leur 
réafité, sans intervention possible de fraude, par des expé- 
riences faites les unes dans l'obscurité, les autres en pleine 
lumière (2), 

Cette Commission était composée de MM. A. Aksaeop, 



{t; RwÂeir/ifi sur les phénoinèni-s du Spirilualàme. 
(21 Le compte rendu de la Commission a été publié dam les Annaiei 
lir» tcieiKft psythiqaes (niunéro de février 1893). 
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direcleur du journal Les Eludes psychiques, à Leipzig, 
conseiller d'État de S. M, l'empereur de Russie; G. Schia- 
PARELLi, directeur de l'Observatoire astronomique de Milan; 
Carl du Prel, docteur en philosophie ; Akgelo Brofferio, 
professeur de philosophie ; G. Gerosa, professeur de physi- 
que à l'École royale supérieure d'ajrrîculture de Portici; 
MM. Eruacora et G. FiNzi, docteurs en physique. 

En novembre de cette même année 1893, Eusapîa fut 
appelée à Varsovie par le D' OcnOROWicz, ancien profeft-j 
seur abrégé de philosophie physique h l'Université de Lenir J 
berg, qui la garda chez lui jusqu'à la fin de janvier 18943 
pour la soumettre à un contrôle de tous les instants. Pen-^ 
dant ces deux mois, il y eut quarante séances d'expérimen-^ 
tation à la plupart desquelles prirent part, outre M. Ocho^l 
ro^\icz et sa femme, une trentaine de personnes choisies-a 
parmi les notabilités de tous genres de la capitale polonaise.-^ 
Parmi ces personnes se trouvateat le général Socrate 
Starynkièwics, ancien président de la ville de Varsovie, 
huit médecins, un ingénieur éieclricieu, un photographe 
et un prestidigitateur. 

Ces expériences furent suivies avec un immense intérêt 
et donnèrent lieu à de vives polémiques de presse, en 
dehors des revues scientifiques proprement dites qui refu- 
sèrent de s'en occuper. 

Les phénomènes observés et les conclusions furent à peu 
près les m^ïmes qu'à Milan (1), Un compte rendu abrégé 

(1) La plupart des membres se rallièrent aux trois conclusions 
aulvantes : 

1° L'hjfpothèse expliquant tous les phénomènes par l'haltuclnatlon 
doit être exclue ; 

2° La supposition de bateluge n'explique pas un nombre considé- 
rable de faits ; 

3' Malgré les préjugés dominants, ces pbéiiouiènes doivent être 
j'ubjel d'une étude stricttmeut scie niifi que . 
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en a elc publié par la Rerue (tUypaotîsme (numéros de juil- 
let à (Jéi-embre 1894), el le R' Ocliorowicz prépare sur c 
sujet un livre où se trouveront relatés tons les délaiis des 1 
S(*ances. 

En jnîllei de cette m#me année 1894, M. Charles RichëT, 
professeur de physiologie à la Fauolté de médecine de Paris, 
fil également venir Ensapia chez lui à la campagne près 
de Toulon. 

Pendant plusieurs semaines, il l'examina avec M. OLnsR 
LoDGE, de la Société royale de Londres, président de la sec- 
tion de physique maihémaiîtiuc de la société britanniqne 
pour ravancement des sciences, M, Mvëhs, membre de la I 
Société anglaise des Recherches psychiques, et H. Oofo- J 

ROWICZ. 

M. Lod^ vient de foire paraître (novembre 1894) j 
sur ces expériences im volumineux rapport dont ooe j 
traduction française sera sans doate bientôt publiée. Je me j 
bornerai à dire ici qu'un des ex périment al eu rs m'a affirmé I 
de la façon la plus positive avoir vu en plein jour, pendant 1 
qa'il tenait dans ses deux mains les deux poignets d'Easa- | 
pia, une grosse main se détacher de l'épaule de cette 
femnie el venir le palper à plusieurs reprises sur la , 
figure el sur les bras. 

Dauire part, M. Hasdeo, préaiiienl du Conseil supé- 
rieur de l'instmction publique de Buccarest, membre j 
de l'Académie impériale des sciences de Saint-Péters- 
bourg, cherche ii fixer par la photographie les divers i 
états de la condensation de la substance lumineuse 1 
dont paraissent formés les fantômes : il a constiuié ' 
pour contrôler les résultats obtenus un comité composé j 
de MM. C. IsTBATi , docteur es sciences et en médecine, 
professeur à l'Université; Étuînhe MichaIlesco, proies- 
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seur de physique cl inspecteur général des éroles; Pe- 
TRico, licencié es sciences, professeur à l'Université; 
CocuLBsco, licencié es science*, professeor à l'École 
normale; Z. Arbckie, ancien élève de l'École médico- 
chirnrgii;ale de Saint-Pétersbourg; Tn. Spebaxtia, Gri- 
GOBOïiTZA et Nësitzeco, docteurs en philosophie; J. Ser- 
BLLESco, Cr&ssesco Gt Ddrada, docIcuFS en médecine; 
G. Stepbaresco, professeur au Conservatoire de musi- 
que; D. Nenitzesco, docteur en droit et îngénîenr; 
CoRNolu, docteur en théologie; Vermont. peintre; Rosst 
DE GiusTiNucji, ancien professeur de philosophie. 

C(i sera l'honneur des hommes hardis et généreuiâ 
que je viens de citer, d'avoir, malgré des hostilités^ 
quelquefois agressives, réhabilité la science de la fail- 
lite dont l'accuse le directeur de la Bévue des Deux- i 
Mondes : 

a En fait, dit-il, les sciences physiques ou naturelles- 
nous avaient promis de supprimer le mystère. Or non 
seulement elles ne l'ont pas supprimé, mais nous voyons 
claîrcmenl aujourd'hui qu'elles ne l'éclairciront jamais. Elles 
sont impuissantes, je ne dis pas a résoudre, mais à poser J 
convenablement les seules questions qui importent : ce soi^S 
celles qui touchent à l'origine de l'homme, à la loi de i 
conduite et i sa destinée future. L'inconnaissable nous en- ' 
toure, il nous enveloppe, il nous étreint, et nous ne pouvons 
tirer des lois de la physique ou des résultats de la physio- 
logie aucun moyen d'en rien connaître. > [Après une visite 3 
au Vatican [Revue des Deux Mondes, l" janvier i8!J5J.) 

Certes la science n'a pas la prétention de résoudre tou8'4 
les problèmes, mais il est au moins téméraire de poser des 
bornes à ses investigations, et M. Brunetière eût été, peut- 
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être, moins aflimatif s'il avait lu di-ux livres publiés récem- 
ment lu» a Montpellier par le D" Coste (les Phénomènes j 
psycht(fiies occultes, thèse, de doctorat), l'autre à Genève 
par M. Metzger (leSpiritistne scienlifique). 

Entraiaés.en etTet, d'une façon inéluctable par rcvolutioii 
asteudautc de t'hiimanité, nous pénétrons, en ce moment, 
de tous côtés, avec les méthodes expérimentales de l'Occi- 
dent, dans ce monde de I'Au-dela «pie nous n'avions en- 
trevu jusqu'ici qu'il travers les ensei^ements simplistes 
des religions et les mythes obscurs de l'Orient. 
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